
        
            
                
            
        

    
  STUART M. KAMINSKY


  [image: ]


  Du sang sous le soleil


  Based on the hit CBS télévision sériés


  CSI: NY produced by CBS Productions, a business unit of CBS Broadcasting Inc. and Alliance Atlantis Productions, Inc.


  Executive Producers: Jerry Bruckheimer, Anthony E. Zuiker, Ann Donahue, Carol Mendelsohn, Andrew Lipsitz, Danny Cannon, Pam Veasey, Peter Lenkov, Jonathan Littman


  Séries created by Anthony E. Zuiker, Ann Donahue, Carol Mendelsohn


  



  



  Fleuve Noir


  Titre original:

  Blood on the Sun


  Traduit de l’américain

  par Florence Mantran


  This édition published by arrangement wiih the original publisher Pocket Books, a division of Simon and Schuster. New York.


  © 2006 by CBS Broadcasting Inc. stnd Alliance Atlantis Productions, Inc.


  CSI: NY in USA is a irademark of CBS Broadcasting Inc. and outside USA is a irademark of Alliance Atlantis Communications. Inc. All Rights Rescrved. CBS and the CBS Eye design TM CBS Broadcasting Inc. ALLIANCE ATLANTIS with the stylized "A" design TM Alliance Atlantis Communications, Inc.


  © 2007 Fleuve Noir, département d’Univers Poche, pour la traduction française.


  ISBN: 978-2-265-08438-7


  Prologue


  Un mug de café décaféiné dans une main, le New York Post dans l’autre, le Traqueur leva les yeux vers la fenêtre du restaurant Seth’s Deli. Il avait déjà réglé sa consommation en espèces et laissé un pourboire de vingt pour cent. Un jour, il y avait longtemps de cela, il avait travaillé dans ce restaurant. L’endroit était différent, à l’époque, mais la vaisselle était tout aussi sale et, déjà, les gens n’hésitaient pas à laisser sur les tables des serviettes dans lesquelles ils s’étaient mouchés ou avaient craché.


  Il s’était installé de façon à observer les portes vitrées de l’immeuble d’en face, l’endroit idéal pour attendre de la voir sortir. Le problème était qu’il ne pouvait pas venir ici trop souvent. Il ne voulait pas qu’on le remarque, même s’il y avait peu de chances qu’on note sa présence au milieu des incessantes allées et venues des serveuses, du bruit des assiettes qui s’entrechoquaient et des annonces des commandes qui se lançaient en cuisine. Car, à New York, les gens étaient bien trop pressés et absorbés par eux-mêmes pour faire attention aux autres.


  Ceux qui l’entouraient, cependant, n’étaient new-yorkais que parce qu’ils résidaient dans cette grande cité pour quelques semaines, quelques mois ou quelques années seulement. Ils avaient le teint blanc, noir, jaune ou basané, et beaucoup d’entre eux parlaient avec une pointe d’accent d’un autre État ou même d’un autre pays.


  Lui était né à New York et, à part une longue absence, y était resté. Sa famille était venue de County Cork, en Irlande, avant la guerre de Sécession, et certains de ses parents, dont son père, avaient trouvé la mort pendant les différents conflits qui avaient suivi.


  Il se sentait chez lui, dans cette ville. Ou, du moins, il s’y était senti comme tel… jusqu’à ce que celle qu’il pourchassait ait pris la vie de la dernière personne qu’il avait aimée sur cette terre.


  La double porte vitrée, de l’autre côté de la rue, s’ouvrit enfin et elle sortit. Une autre femme, qu’il avait déjà vue à ses côtés, et un homme en costume-cravate l’accompagnaient. Elles portaient toutes les deux une mallette de plastique bleu qui ressemblait un peu à une boîte de pêcheur. L’homme n’avait rien à la main mais le Traqueur savait que, dissimulé dans un étui fixé à sa ceinture, se trouvait un pistolet.


  Il se leva, plia son journal et le glissa sous son bras puis se dirigea vers la porte. Dès qu’il en aurait le temps, il noterait toutes ses remarques dans un carnet qu’il gardait dans sa poche. Il en avait déjà rempli huit de ce genre, qu’il rangeait soigneusement dans le tiroir de sa commode, par ordre chronologique. Le premier avait été entamé trois mois plus tôt.


  Comme il sortait dans la moiteur matinale et levait les yeux vers le ciel, il éprouva une sensation de satisfaction. La journée serait chaude, poussiéreuse. Il lui faudrait une longue douche, mais cela viendrait plus tard.


  Des vagues de chaleur comme celle qui s’abattait ces jours-ci sur New York faisaient sans doute plus de victimes qu’une inondation, une tornade ou un ouragan combinés. Et le plus grand nombre de ces victimes se comptait dans les villes où les revêtements de goudron absorbant la chaleur dépassaient nettement les surfaces recouvertes d’une végétation rafraîchissante. Les régions rurales éprouvaient un peu de soulagement lorsque la température retombait, le soir, alors que la pollution et le stress des grandes villes continuaient d’accabler New York.


  Les gens étaient irritables, comme ils l’avaient été en 1972 lorsque New York avait subi une vague de chaleur qui avait emporté huit cent quatre-vingt-onze vies. Le Traqueur était là, en 1972, mais il ne se rappelait pas avoir souffert. La souffrance était venue vingt ans plus tôt, dans un pays lointain, un pays dont il se souciait peu. La canicule de 1972 n’avait constitué qu’un léger ennui pour lui. Il se souvenait que la chaleur avait empêché les gens de sortir et avait réduit ses revenus de moitié en deux semaines. Aujourd’hui, ils restaient aussi chez eux, le temps étant terriblement humide et la température avoisinant les quarante degrés. Les climatiseurs tournaient à plein régime, le courant était saturé et les pannes d’électricité menaçaient.


  Le Traqueur savait où se dirigeaient les trois personnes sur le trottoir d’en face: au garage où se trouvaient les véhicules de la police scientifique. Sa voiture de location, une Honda Civic bleu marine, était garée devant le café, près d’une bouche d’incendie. Il ne se la ferait pas enlever, il n’aurait pas d’amende, car il avait rabattu le pare-soleil de façon à laisser bien visible la carte qu’il y avait placée et qui annonçait: Traitement Médical d’Urgence, ville de New York.


  D’une pression sur sa clé, il déverrouilla sa portière et grimpa dans un habitacle surchauffé. Il récupéra sa carte, la glissa dans sa poche et laissa le pare-soleil abaissé.


  Il ne démarra pas tout de suite, ne souffrant pas de baigner encore un instant dans l’intense chaleur de sauna qui l’entourait. Enfin, il mit le moteur en route et brancha la climatisation qui lui lâcha une bouffée brûlante sur le visage avant de commencer à émettre de l’air frais.


  Il ne se faisait aucune illusion en s’immisçant lentement dans le trafic. Il savait ce qu’il était. Un chasseur, un traqueur. Et il en était fier. Il était doué pour cela, s’y était entraîné. Mais il ne le resterait pas longtemps. Il deviendrait bientôt un bourreau. Et la personne dont il retirait maintenant la photo de sa poche pour la placer sur le siège à côté de lui était celle qu’il exécuterait.


  Sur cette photo - comme dans la vie -, elle paraissait sérieuse, jolie, sûre d’elle. C’était une femme, pas une jeune fille. Elle s’appelait Stella Bonasera et avait commis une erreur. Une erreur terrible, irréversible, qu’elle allait payer. Bientôt.


  1.


  Maybelle Rose hurlait.


  Il était huit heures, ce mardi matin, dans une rue d’habitude tranquille de Forest Hills, à quelques kilomètres du parc de Flushing Meadows. Noire, obèse, la cinquantaine passée, Maybelle se tenait debout sous son porche.


  Dans la maison voisine, Aaron Gohegan se rasait. Il entendit les cris et, son rasoir à la main, se dirigea vers la fenêtre de sa chambre pour voir ce qui se passait. Il passa devant sa femme, Jean, qui, un masque sur les yeux et des tampons violets dans les oreilles, dormait en ronflotant.


  Maybelle Rose regardait autour d’elle d’un air paniqué, ses cris se mêlant maintenant à des gémissements apeurés.


  Depuis douze ans, Aaron partait travailler à Manhattan à huit heures quinze. Ayant la réputation d’être ponctuel et sérieux, il était à cinquante-deux ans vice-président de Ravenson Investments.


  Mais, ce matin, en apercevant Maybelle en bas dans la rue, il sut que cette belle réputation allait souffrir. Déjà vêtu d’un maillot de corps et d’un pantalon, il passa la chemise blanche impeccablement repassée qui attendait, suspendue à la porte de son placard, enfila ses chaussettes et ses chaussures et sortit de la salle de bains pour filer tout droit vers l’escalier.


  Derrière lui, sa femme articula dans son rêve quelques paroles qu’il ne comprit pas.


  Lorsqu’il sortit de la maison, il trouva Maybelle poussant des cris plus rauques et jetant autour d’elle des regards désespérés. Il traversa la pelouse dans sa direction tandis que Maya Anderson, la veuve de soixante-dix ans qui habitait de l’autre côté de la rue, se précipitait aussi vers elle.


  Arrivés à sa hauteur, ses deux voisins lui trouvèrent le visage inondé de sueur.


  Maybelle, avec ses cent quinze kilos, s’effondra contre Maya qui, elle, n’en pesait pas plus de soixante-dix. Étrangement, la vieille femme parvint à la soutenir jusqu’à l’instant où Aaron tendit les bras pour lui venir en aide.


  Tremblant sur ses jambes, Maybelle se ressaisit et tourna vers lui un regard implorant.


  —Que s’est-il passé? lui demanda doucement sa voisine.


  Elle essaya de parler mais rien ne sortit de sa gorge.


  Aidée d’Aaron, Maya la fit doucement asseoir sur l’herbe. Le souffle court, Maybelle parvint enfin à articuler:


  —Ils sont morts…


  —Qui ça?


  —Tous, répondit-elle en regardant la maison derrière elle.


  La porte d’entrée était ouverte. Aaron, qui avait été médecin lors de la première guerre du Golfe, se leva et se tourna vers la façade. La respiration de Maybelle se faisait de plus en plus pénible. Une main sur la poitrine, elle souffla:


  —Oh, doux Jésus…


  —Je crois qu’elle a une crise cardiaque, dit-il avant d’attraper son portable dans sa poche.


  —Le diable est entré dans cette maison, ajouta-t-elle dans un souffle.


  —Ne parlez pas, lui conseilla Maya tandis qu’Aaron appelait les urgences.


  Cependant, Maybelle avait encore une chose à dire:


  —Le sang, doux Jésus! Ils baignent dans le sang de l’agneau. Le diable…


  Aaron décida de ne pas entrer dans la maison avant l’arrivée de la police.


  Six heures plus tôt, Danny Messer était monté dans le métro.


  Seul dans le wagon, il posa son sac à dos à côté de lui, s’allongea sur la banquette, ôta ses lunettes et se frotta longuement l’arête du nez.


  Il avait passé les seize dernières heures à observer des asticots trouvés dans le ventre ouvert de Tenesa Backles, une fillette de dix ans. Son corps avait été enterré sous des immondices, dans une poubelle derrière une HLM de Harlem. Il arrivait parfois que les ordures ne soient pas ramassées durant une semaine entière, ce qui était le cas, et ces jours-ci, la chaleur avait accéléré la croissance des vers ainsi que la décomposition du corps.


  Danny remit ses lunettes et ferma les yeux, pour ne voir que des vers grouiller devant lui. Ils avaient beau être les amis de l’analyste de scènes de crime qu’il était, en lui révélant les secrets des morts, cela ne l’empêchait pas de penser qu’à son tour il…


  Il avait fini par conclure que la fillette était morte cinq jours plus tôt. Il pouvait presque déterminer l’heure de son décès. Les asticots étaient parfois plus performants que le médecin légiste, surtout si on savait ce qu’on cherchait. Et Danny le savait.


  Un masque sur le nez, l’enquêteur avait pénétré dans la poubelle et l’avait fouillée de fond en comble, voguant entre un reste de pizza pourrie et grouillante de fourmis et un rat mort aux yeux exorbités et à la gueule béante.


  Le petit ami de la mère de Teresa avait menti à propos de la dernière fois où il avait vu la victime. Les asticots avaient parlé à Danny. Il n’y avait aucun doute à avoir. L’homme, un certain Cole Thane, âgé de vingt-deux ans, lorsqu’il avait été confronté avec les indices - une empreinte sur la paroi extérieure de la poubelle - avait parlé. Il avait prévu de violer la gamine et puis de la tuer. Mais, au moment de passer à l’acte, il n’avait pu s’y résoudre et n’avait fait que la tuer avant de la mutiler.


  En s’expliquant, Cole Thane avait cherché de la sympathie dans le regard de Danny.


  Un comprimé, quelques heures de sommeil, et il serait prêt à reprendre le travail. Les scènes de crime ne s’arrêtaient jamais. Elles s’accumulaient. Des corps, frais ou en décomposition, surpris par la mort ou tranquilles, il y en avait de plus en plus chaque jour.


  La recherche des criminels était-elle motivée par le sens de la justice, le désir de vengeance, une curiosité morbide ou une fierté professionnelle?


  L’air conditionné du métro ne marchait qu’à moitié et la chemise froissée de Danny lui collait au corps. Il sentait même des gouttes de transpiration lui couler le long de la poitrine et du ventre.


  Une douche. Un cachet. Un peu de sommeil.


  Sur sa droite, la porte qui séparait les wagons s’ouvrit. Il s’assit lentement et, par pur réflexe, posa la main sur son sac à dos.


  Les deux hommes qui venaient d’entrer étaient hispaniques et n’avaient pas plus de vingt ans. L’un était mince, l’autre baraqué. Ils portaient le même T-shirt noir orné d’un T blanc sur la poitrine.


  Il y avait une chance pour qu’ils passent devant Danny sans le remarquer. Ils se trouvaient à moins d’un mètre de lui, à présent.


  Danny sentait quelque chose - non pas de la peur mais quelque chose qu’il n’avait pas ressenti depuis des années. Un sentiment où se mêlaient les images d’une petite fille noire dans une poubelle, couverte de sang séché et d’asticots, et celle de Cole Thane, persuadé qu’il méritait d’être pardonné.


  Les deux jeunes hommes s’arrêtèrent devant Danny. Le plus mince sortit un couteau de sa poche tandis que le costaud brandissait déjà un morceau de tuyau en plomb.


  Le sac à dos de Danny était bourré de livres. Il le saisit et, en se levant d’un bond, le balança contre l’homme musclé. Il frappa fort, en laissant échapper un grognement animal.


  À six heures du matin, Mac Taylor était assis seul à une table du Stephan’s Deli, un numéro du New York Times ouvert devant lui. Il avait fait son habituel jogging de cinq kilomètres dans les allées de Central Park, à l’aube, avant que le soleil ne commence à taper.


  La météo annonçait un bon quarante aux alentours de midi. Après avoir terminé ses deux œufs au plat, son toast beurré et son petit jus d’orange, Mac sirotait sa deuxième de tasse de café en lisant son journal.


  Le restaurant n’était pas bondé. Il y avait une douzaine de personnes dispersées entre le comptoir et les six tables de la salle, et Mac était certain qu’on ne l’embêterait pas. Les serveuses respectaient son attitude distante. Elles savaient que c’était un flic qui voyait des choses qu’elles souhaitaient ne jamais voir.


  Connie, qui approchait la soixantaine et arborait toujours un sourire fatigué, vint remplir la tasse de Mac. Il hocha la tête en remerciement.


  —Attention, c’est chaud, lui dit-elle.


  Il lui sourit en réponse.


  —La journée s’annonce chargée, aujourd’hui?


  —Pas encore.


  Son portable sonna. Il le sortit de sa poche et articula:


  —Taylor…


  Il écouta pendant que Connie restait là, espérant garder un minimum de contact avec le policier mélancolique, qui lâcha:


  —J’arrive.


  Il referma son téléphone, sortit de son portefeuille un billet de dix dollars, le plaça près de la note laissée par la serveuse, puis se leva.


  —Ce n’est pas bon? demanda-t-elle.


  —Ce n’est pas bon.


  Danny Messer réajusta ses lunettes et écouta la radio de la police pendant qu’il conduisait. La circulation était intense, comme toujours dans Manhattan, mais il connaissait des combines pour éviter le trafic. C’était sa ville.


  Il était parvenu à trouver quatre heures d’un sommeil agité, mais sans rêver de la petite fille morte ni de ce qu’il avait fait aux deux hommes dans le métro.


  Il avait rêvé d’un incident survenu environ un mois plus tôt lorsqu’il avait travaillé sur une affaire de viol suivi d’un meurtre. La victime, âgée de quinze ans, avait été salement blessée pendant l’agression, ses yeux avaient été arrachés. Puis le violeur avait abandonné son corps dans une allée, où les rats avaient achevé de le détruire.


  Il avait aussi laissé un peu de son sperme sur la scène de crime, et il n’avait pas été difficile de l’identifier. Il s’appelait Lenny Zooker et avait déjà fait cinq ans de prison pour viol. Il regardait une série à la télévision dans le petit studio miteux qu’il occupait sur la 98e Rue, lorsque Danny et Don Flack étaient venus l’arrêter. Il était maigre, cadavérique, avait les cheveux filasse, les dents inégales, les yeux délavés et le regard vide.


  Il leur avait souri en leur ouvrant la porte. Au centre de la pièce gisait le corps d’une fillette de dix ans, dans une mare de sang presque noir, et couvert de mouches. Du sang qui avait éclaboussé le sol et les meubles autour du cadavre.


  —Je n’ai pas eu le temps de nettoyer, avait-il déclaré en s’excusant. J’aurais dû. Je vous attendais…


  Danny avait lâché un grognement écœuré puis avait asséné un puissant coup de poing au tueur qui souriait encore. Celui-ci était tombé à la renverse, non sans trébucher sur le corps de sa victime et glisser dans la mare visqueuse à ses pieds.


  En repensant à tout cela, dans la voiture qui l’emmenait vers le Queens, Danny regarda sa main. Elle tremblait. Cela avait commencé lorsqu’il s’était réveillé, ce matin… après avoir rêvé de Lenny Zooker et des deux petites filles mortes.


  Dans son rêve, il voulait qu’elles soient encore vivantes, qu’elles se relèvent, qu’elles s’écartent du sang où elles gisaient. Debbie, quinze ans, et Alice, dix ans. Danny désirait tellement qu’elles vivent, et, quand il avait vu la main droite de Debbie remuer, il s’était brusquement réveillé, trempé de sueur. Il était alors six heures trente. Il s’était levé car il ne voulait plus dormir. Il ne voulait plus rêver.


  Quarante minutes plus tard, il se gara sur le parking derrière la voiture de Mac. Il se trouvait à Forest Hills, un quartier propre et soigné, occupé par de grandes maisons anciennes bordées d’un gazon immaculé, et autrement plus tranquille et sécurisé que l’endroit où il avait grandi. Il descendit de son véhicule, en ouvrit le hayon arrière pour en sortir sa mallette et se dirigea vers le groupe de curieux amassés autour de Mac, devant l’entrée de la maison.


  —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda une femme aux cheveux teints en rouge et qui serrait contre elle les pans de sa robe de chambre.


  Danny ne répondit pas. Il serra le poing en sentant sa main se mettre à trembler de plus belle.


  Un policier en tenue était planté devant la porte. Les deux enquêteurs avaient tous les deux leur plaque de CSI pendue à leur cou.


  —Qu’est-ce qu’on a? interrogea Mac à l’adresse du policier en faction, dont le badge indiquait qu’il s’appelait Wychecka.


  Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans.


  —Homicide multiple, répondit-il. C’est là-haut. Il y a deux inspecteurs, déjà: Defenzo et Sylvester.


  —Personne d’autre n’entre ici. Personne. Même pas vous.


  Le jeune homme hocha la tête.


  Mac passa devant lui, Danny lui emboîtant le pas. Tandis qu’ils grimpaient à l’étage, les deux hommes en profitèrent pour enfiler leurs gants en latex, mais Danny eut le plus grand mal à glisser le sien sur sa main tremblante.


  —Ça va? interrogea Mac.


  —Ça va. On se met au boulot.


  Il sortit alors un appareil de sa mallette et prit des photos tout en continuant de monter.


  À mesure qu’ils approchaient du premier, ils sentaient l’odeur du sang, l’odeur de la mort.


  La maison était baignée de soleil, ornée de riches meubles anciens, et l’air conditionné marchait à pleine puissance.


  Ils s’avancèrent sur le palier au parquet parfaitement ciré et se dirigèrent au son des voix qui provenaient de l’une des chambres à coucher. La porte était ouverte. Sur le lit gisaient deux corps de femmes ensanglantés, la tête sur un oreiller, les yeux clos. La plus âgée portait un pyjama chinois, et la plus jeune n’était vêtue que d’un T-shirt extra large où était peint le visage d’un homme noir en train de chanter. Sur le sol, affalé sur le flanc droit, les jambes repliées dans un angle bizarre, les yeux grands ouverts, se trouvait un homme vêtu d’un peignoir blanc gorgé de sang.


  Les deux inspecteurs accueillirent les experts du CSI d’un léger signe de tête.


  —Defenzo, déclara le plus âgé d’entre eux.


  Court, trapu, il avait les cheveux grisonnants et soigneusement coiffés en arrière.


  Son partenaire, un Noir, ne semblait pas avoir plus de trente ans et avait un peu l’allure d’une star de cinéma. Il annonça se nommer Trent Sylvester.


  Mac tendit à chacun d’eux une paire de gants en latex. Ils les enfilèrent - un geste qu’ils auraient dû en fait accomplir dès leur entrée dans la maison.


  Danny posa sa mallette par terre et prit des photos des corps et de la pièce pendant que Defenzo déclarait:


  —Les deux femmes sur le lit sont Eve Vorhees, la mère, et Becky Vorhees, sa fille, dix-sept ans. L’homme sur le sol est Howard Vorhees, respectivement le mari et le père.


  À l’aide de cotons-tiges, Mac préleva des échantillons de sang et les glissa soigneusement dans des sachets de plastique qu’il déposa dans sa mallette pendant que Danny continuait à prendre des photos.


  Il regarda ensuite tout autour de lui. C’était la chambre d’une adolescente, emplie d’accessoires de maquillage et de photos de garçons et de filles en train de s’amuser devant l’objectif. Blonde, mignonne, Becky Vorhees se trouvait sur tous les clichés, tirant souvent la langue. Mac se pencha sur son cadavre et posa le poignet sur son bras.


  Elle était raide et encore tiède, laissant supposer qu’elle était morte dans une période se situant entre trois et huit heures. Si elle n’avait été que tiède, Mac aurait estimé qu’elle était décédée moins de trois heures plus tôt. Si elle avait été froide et raide, cela aurait signifié en revanche que la mort était survenue entre huit et trente-six heures plus tôt. Et, si elle avait été froide et non raide, cela aurait voulu dire que sa mort remontait à plus de trente-six heures. C’est une règle, en médecine légale; pas extrêmement précise, mais très utile.


  On aurait une meilleure indication de l’heure de la mort après que Sheldon Hawkes, le médecin légiste, aurait examiné les corps. Dès la mort d’un individu, les organismes encore vivants de son intestin deviennent actifs et commencent à attaquer les parois intestinales et le sang. La formation de gaz peut conduire à une rupture de cette paroi et libérer ces organismes qui s’attaquent alors aux autres organes. Les cellules musculaires, privées d’oxygène, produisent de forts taux d’acide lactique, ce qui mène à une réaction complexe lors de laquelle les protéines qui composent les muscles, l’actine et la myosine, se mélangent pour former un gel qui raidit le corps avant que ne débute le processus de décomposition. La raideur cadavérique - rigor mortis - est due à une réaction chimique.


  En examinant les corps et en tenant compte du degré de décomposition, Hawkes déterminerait une heure de décès plus précise.


  Mais une autopsie pouvait révéler beaucoup d’autres choses encore. Ce qui signifiait que Mac et Danny ne devaient pas traîner et faire transporter les corps au labo aussi vite que possible.


  Mac regarda le corps de Howard Vorhees, qui avait les bras serrés contre la poitrine, soit pour retenir le sang qui le quittait rapidement, soit pour se protéger d’une autre attaque.


  —C’est la femme de ménage, Maybelle Rose, qui les a découverts en arrivant ce matin, déclara Sylvester. Elle est chez une voisine, pour l’instant. Nous avons essayé de l’interroger mais elle est incapable de répondre tellement elle est secouée.


  —On va lui parler, dit Mac.


  —Une arme? demanda Danny.


  —On la cherche, répondit Defenzo. Mais ce n’est pas tout ce qu’on cherche: il y a un autre membre de la famille, Jacob, douze ans, qui manque à l’appel.


  Dans la bibliothèque d’une petite synagogue, sur Flatbush Avenue, à Brooklyn, Stella Bonasera et Aiden Burn considéraient le corps d’un homme qui gisait sur le sol, dans un rayon de soleil filtrant par l’unique fenêtre de la pièce.


  Il portait une barbe noire, un costume sombre et une cravate bleue. Allongé sur le dos au milieu de ce qui semblait être une croix esquissée à la craie, il avait les bras écartés - les paumes tournées vers le haut - les yeux fermés et la tête tournée vers la droite. Les pieds et les mains rivés au sol par de puissants clous, il était crucifié. Près de lui, tracés de la même craie sur le parquet, étaient écrits ces mots en hébreu: Ein tov she-ein bo ra.


  Contre un mur se trouvait un tas de clous noirs, longs et épais, et, un peu plus loin, gisait un marteau. Au-dessus, une main, vraisemblablement différente, avait peint en blanc ces paroles: Le Christ est le roi des Juifs. Y avait-il deux tueurs?


  Dans la pièce voisine, l’inspecteur Don Flack s’entretenait avec un homme barbu, dont il avait écrit le nom dans son carnet: rabbin Benzion Mesmur. Celui-ci portait un chapeau noir à large bord, et ses mains ridées étaient repliées devant lui.


  —Qui est-ce? lui demanda Don qui avait fortement besoin d’une tasse de café.


  Il s’était couché plus tard que d’ordinaire et n’avait pas eu le temps de réchauffer un peu de son café de la veille ni de s’en faire servir un dans le restaurant coréen du coin de la rue. Il se sentait donc très contrarié.


  —Asher Glick, lui répondit le rabbin en regardant la porte derrière laquelle travaillaient Stella et Aiden.


  Flack inscrivit le nom dans son carnet.


  —Il a une adresse?


  —Je vais vous la trouver, mais ce n’est pas nécessaire. Sa femme est dehors avec les autres. Elle s’appelle Yosele, et leurs enfants se nomment Zachary et Menachem.


  Il ferma les yeux.


  —Que fait-il ici? interrogea Flack.


  Il haussa les épaules.


  —Je ne sais pas. Le minyan était fini. Les hommes étaient tous rentrés chez eux ou partis travailler.


  Flack inscrivit ce détail.


  —Vous savez ce qu’est un minyan? demanda le rabbin.


  —C’est un quorum de dix hommes ayant fait leur bar-mitzvah qui se réunissent chaque matin pour la prière collective du matin, répondit l’inspecteur.


  —Vous n’êtes pas juif…


  —Non, mais mon meilleur ami, Noland Weiss, l’était.


  —Nous avions un Noland Weiss dans notre congrégation, il y a quelques années de cela. Il nous a quittés pour rejoindre les conservateurs.


  —Et la police, aussi. Nous étions partenaires.


  Comme le rabbin semblait attendre une précision, Don ajouta:


  —Il est mort. Au cours d’une fusillade lors d’une descente de routine chez des trafiquants de drogue. Il m’a sauvé la vie.


  Mesmur ferma de nouveau les yeux, se pencha en avant et prononça quelque chose en hébreu.


  —Savez-vous qui aurait pu faire une chose pareille? demanda Flack.


  —Peut-être.


  —Qui?


  —«Tu ne porteras pas de faux témoignage…», rétorqua-t-il. Si celui à qui je pense est innocent, je ferais un faux témoignage en le nommant.


  —Monsieur le rabbin…


  —Demandez à Yosele, son épouse. Elle est dehors avec les autres. C’est la femme enceinte avec deux petits enfants certainement pendus à ses basques. Je devrais les laisser entrer.


  —C’est une scène de crime, lui rappela Don. Savez-vous pourquoi il y a un tas de clous et un marteau au pied du mur près du corps?


  —Pour des réparations.


  —Asher Glick?


  Hochant la tête, le rabbin répondit:


  —Asher Glick était un membre respecté de notre congrégation. Il était fervent sans être pédant.


  —Que faisait-il dans la vie? demanda Flack, les yeux sur la bimah, l’estrade sur laquelle officiait d’ordinaire le rabbin.


  Dans le mur derrière celle-ci, se trouvait une alcôve munie d’une petite porte coulissante en bois.


  —La Torah, lui expliqua le vieil homme en suivant son regard.


  —Les cinq premiers livres des Écritures, enchaîna Flack. Transcrits à la main par un sopher, un scribe, sur une seule feuille de parchemin et en utilisant une plume naturelle. Il consacre sa vie à écrire lentement les cinq livres sur un rouleau. Et, s’il fait la moindre erreur, il doit jeter le manuscrit et tout recommencer.


  —Le manuscrit doit être immaculé, reconnut le rabbin. Comme la vie, il n’y a pas de possibilité de retour en arrière. Nous avons quatre Torahs. Votre partenaire vous a donc parlé de notre religion.


  —Un peu. Que faisait M. Glick dans la vie?


  —II était dans les antiquités. Il achetait des meubles anciens à des ventes, dans des magasins, le plus souvent à des gens qui ne connaissaient pas la valeur de ce qu’ils vendaient. Je me suis laissé dire qu’il avait l’œil pour voir ce qui se cachait sous le vernis. Il trouvait des acheteurs dont il savait qu’ils seraient intéressés par ses acquisitions, puis ceux-ci restauraient les meubles avant de les revendre.


  Dans la bibliothèque, Stella et Aiden observaient le corps. Il était temps d’appeler les auxiliaires médicaux pour qu’ils vinssent l’emporter.


  Pourtant, Stella ne pouvait détacher ses yeux du cadavre. Quelque chose la tracassait. On était passé à côté d’un détail.


  —Depuis quand est-il mort? demanda-t-elle.


  Aiden, qui avait pris sa température, lui répondit:


  —Deux heures, environ.


  —Ce ne sont pas ces clous qui l’ont tué. Et il n’a pas appelé à l’aide.


  Elle s’agenouilla près du corps et lui souleva doucement la tête, sous laquelle apparut une petite mare de sang. Aiden avait examiné le cadavre… et ce détail lui avait échappé.


  Elle savait pourquoi. Elle avait passé la nuit à ne pas dormir… sans être seule dans son lit. À l’aube, l’esprit encore brumeux malgré deux tasses de café, elle avait cherché comment lui dire que c’était fini, qu’elle ne voulait plus le revoir. Elle voulait le laisser tomber sans le blesser mais elle n’avait pas trouvé le moyen de le lui dire. Elle n’avait réussi finalement qu’à gâcher son travail de ce matin.


  —Blessures par balle à l’arrière de la tête, déclara Stella. Assez rapprochées. Pas d’orifice de sortie.


  Elle regarda Aiden, qui continuait d’observer le corps.


  —Ça va? lui demanda-t-elle.


  La jeune femme hocha la tête puis alla vers sa mallette pour prendre des photos et aspirer les vêtements de l’homme mort. Elle prit aussi des échantillons de la fine couche de sciure sur le sol, près d’un banc de bois.


  Trois minutes plus tard, Aiden et Stella sortirent de la bibliothèque. En plus de sa mallette, Aiden avait à la main un sac en plastique contenant le marteau, et un autre où se trouvaient les clous ramassés par terre. Stella, elle, portait une chaise pliante trouvée sur la scène de crime.


  Le vieux rabbin et Flack les attendaient, une tasse de café fumant à la main. Aiden se dirigea vers la porte située à l’arrière de la synagogue pour appeler les auxiliaires médicaux.


  —Que veulent dire les mots en hébreu qui ont été écrits près du corps? demanda Stella.


  —Ein tov she-ein bo ra, dit le rabbin. «Dans le bien, il y a toujours une part de mal.» C’est un dicton de la kabbale.


  —Alors, le tueur était juif.


  —Pas forcément. Ces mots en hébreu ont peut-être été écrits dans le seul but de vous faire croire que le tueur est un juif.


  —Vous feriez un bon détective.


  —Le Talmud nous enseigne la prudence de faire de simples réponses. Quand pourrons-nous avoir le corps?


  —Dans trois jours, peut-être, répliqua Stella.


  —Inacceptable, lâcha-t-il. Il doit être enterré demain.


  —Enveloppé dans un linceul de lin, précisa Flack. Déposé dans un cercueil de pin, sans être embaumé.


  —Il doit être rendu le plus vite possible à la terre d’où il vient, ajouta la rabbin.


  —Nous essaierons de faire pratiquer l’autopsie aujourd’hui, promit alors Stella.


  —Non, fit-il platement. Il ne doit pas être ouvert, on ne doit pas toucher à ses organes. Il doit partir nu et entier, comme il est venu.


  —J’ai bien peur qu’une autopsie ne soit nécessaire, insista doucement la jeune femme tandis que deux auxiliaires médicaux entraient dans la synagogue en poussant devant eux un chariot en aluminium.


  —Nous nous opposerons à cela, dit le rabbin en les considérant d’un regard critique.


  —Beaucoup de juifs orthodoxes ont eu des autopsies, déclara Flack. Notre médecin légiste sera aussi discret que possible.


  —Mais il interviendra quand même, repartit le rabbin. Nous avons des avocats. Nous ferons tout pour vous en empêcher.


  —Vous n’y parviendrez pas, dit Stella.


  —Je sais, mais depuis quand la certitude d’un échec constitue-t-elle une raison de ne pas essayer?


  —Il nous faudra les noms des autres hommes présents à ce minyan.


  De nouveau, il secoua la tête.


  —Je ne peux le faire sans leur permission.


  —Dans ce cas, j’entrerai en contact avec eux d’une autre façon.


  Retournant dans la petite bibliothèque, Stella demanda aux deux hommes venus chercher le corps d’ôter les clous plantés dans les pieds et les mains d’Asher Glick. Pendant qu’ils s’exécutaient, elle commenta la chose en s’enregistrant dans un minimagnétophone, précisant la profondeur de chaque trou dans la chair de la victime et dans le sol.


  Quand ils eurent libéré le cadavre, ils le placèrent sur le chariot, le recouvrirent d’un drap blanc et lui firent traverser l’allée centrale de la synagogue sous les yeux du rabbin.


  —Si je me procure par moi-même les noms de ceux qui disaient la prière du matin, cela prendra du temps, lui dit alors Flack. Du temps que je pourrais utiliser à chercher plutôt l’assassin de M. Glick.


  —Je ne peux pas vous les donner.


  Voyant qu’il était inutile d’insister, Don mit les mains sur ses hanches et regarda Stella, qui haussa les épaules. Ils n’obtiendraient rien de plus. Pour le moment.


  —On aurait dû envoyer un inspecteur juif, dit le rabbin, presque pour lui-même.


  Personne ne répliqua mais tous autour de lui étaient d’accord.


  —Je devrais - je dois - aller chercher les autres, reprit-il en se penchant en avant.


  —C’est une scène de crime, lui objecta Flack. Vous ne pourrez pas les faire entrer avant plusieurs heures.


  —Allez parler à Yosele. Elle est dehors.


  II n’y avait rien de plus à dire. Les trois enquêteurs se dirigèrent vers la porte, l’ouvrirent et se retrouvèrent face à une foule d’hommes barbus de tous âges, vêtus de costumes sombres et coiffés de chapeaux à large bord. Les femmes avaient la tête couverte d’un foulard et beaucoup d’entre elles étaient accompagnées d’enfants. Derrière le premier groupe s’en trouvait un autre, plus petit, constitué en majorité de jeunes hommes noirs.


  En août 1991, Crown Eights avait été le théâtre de plus de quatre jours d’émeutes après qu’un ultra orthodoxe eut précipité sa voiture contre deux enfants noirs. La communauté noire et caribéenne s’était très vite jointe aux révoltes, concentrant sa rage non pas sur les Blancs ou les juifs mais seulement sur ceux qui formaient la secte des chapeaux, des barbes et des costumes noirs. Beaucoup avaient cru pendant des années que ces juifs recevaient de la ville un traitement spécial, et cette conviction avait atteint son apogée en cette chaude soirée d’août. Don Flack, policier débutant à l’époque, avait été envoyé sur place avec une centaine d’autres pour contrer les émeutes.


  La tension avait diminué au fil des années, mais n’avait pas complètement disparue.


  Savaient-ils qu’Asher Glick avait été crucifié? Flack songeait à appeler du renfort lorsqu’une femme se mit à crier:


  —Josué!


  La foule commença à scander ce mot, et le nom de Josué fit écho à travers la petite rue.


  L’un des hommes, qui n’était pas habillé en noir et qui ne chantait pas avec les autres, avait une main dans sa poche et regardait la porte. Au creux de sa paume, entre ses doigts serrés se trouvait une photo de Stella Bonasera.


  2.


  —Aucune trace du garçon, déclara Danny. Aucune trace du couteau. Mais on a trouvé ceci.


  Il montrait un sac en plastique transparent dans lequel se trouvaient des douzaines de morceaux de verre de couleur. Mac le saisit et le porta à la lumière.


  —J’ai utilisé le spectroscope, continua Danny. Aucune trace de sang sur les fragments. Ce qui n’est pas surprenant puisqu’ils ont tous été tués avec un couteau, mais…


  —J’emporte ça au labo, dit Mac.


  Tous deux se tenaient à l’extérieur de la chambre où gisaient les corps. Mac considéra le parquet du salon. Un canapé de couleur verte et deux fauteuils de cuir brun entouraient une table basse en chêne sur laquelle reposait une lampe à abat-jour de verre. Un tapis coloré de style indien occupait la plus grande partie de la pièce et sur un mur trônait une peinture représentant la famille Vorhees. La fillette n’avait pas plus de douze ans, et le garçon environ sept ans. Tous regardaient droit devant eux et affichaient le même sourire artificiel et sans émotion.


  Danny suivit le regard de Mac et posa les yeux sur le tableau. Sans se retourner, le criminaliste déclara:


  —Dès qu’on sera de retour au labo, vous prendrez immédiatement rendez-vous avec un psy du département pour lui parler de ce tremblement que vous avez à la main.


  Mac avait aussi remarqué les ecchymoses rouges sur les articulations de Danny.


  Celui-ci ne trouva rien à répondre. Et puis, il se dit que Mac avait sans doute raison.


  Dans la chambre des parents, ce dernier découvrit une photo encadrée de la famille entière. Le père et la mère étaient assis et souriaient, et les enfants, tout aussi souriants, se tenaient debout derrière eux. Mais, comme pour la peinture du salon, ces sourires semblaient totalement dénués de naturel et de spontanéité.


  —Cette photo est récente, fit Danny en regardant le portrait. La fille semble avoir le même âge qu’aujourd’hui.


  Mac hocha la tête et demanda:


  —Quel scénario imaginez-vous?


  Danny ajusta ses lunettes et répondit:


  —Le garçon les a tués et s’est enfui…


  —Mais?


  —Mais il ne doit pas faire plus de quarante cinq kilos. La mère en pèse au moins soixante-cinq, et la fille autour de cinquante. Il y a des gouttes de sang mais aucune traînée. Celui qui a fait ça a soulevé les deux femmes, les a placées sur le lit et leur a replié les bras. Le gamin, avec sa stature chétive, aurait été incapable d’une chose pareille. Ce qui le met hors de cause.


  Mac hocha la tête mais resta silencieux.


  —Quelqu’un s’est introduit ici, poursuivit Danny. Il est venu violer la fille, s’est fait surprendre par la mère et le père, a tué tout le monde et, pris de remords, a couché les deux femmes sur le lit.


  —Vous avez vérifié les fenêtres?


  —Aucun signe d’effraction. Les fenêtres sont toutes verrouillées.


  —Comment est-il entré? demanda Mac.


  —Je ne sais pas encore.


  —Et le garçon?


  —Il a vu ou entendu ce qui s’est passé. Il s’est enfui. Ou alors le tueur l’a embarqué avec lui et a décidé de ne pas le tuer, du moins pas ici.


  —Pourquoi?


  —Prise d’otage. Ou…


  —Pédophilie, enchaîna-t-il. Emportez tous les échantillons au labo. Dites à Jane de faire les tests ADN le plus vite possible.


  —J’y vais, répondit Danny alors qu’ils redescendaient l’escalier.


  —Et n’oubliez pas le psy, lui rappela Mac.


  Danny ne répliqua rien.


  —Dès votre retour, insista-t-il.


  Dans l’entrée, ils tombèrent sur l’inspecteur Defenzo qui leur déclara:


  —La porte latérale du garage est grande ouverte. La femme de ménage dit que le garçon possède une bicyclette. Il n’y en a pas dans le garage.


  —Je vais y jeter un coup d’œil avant de partir, dit Danny.


  Mac lui répondit par un signe de tête et emprunta le couloir du rez-de-chaussée.


  Ils avaient vérifié chaque pièce du premier étage et n’avaient trouvé aucune trace de sang. Tout était en place dans la chambre des parents, les vêtements étaient soigneusement suspendus dans les placards et la salle de bains était impeccable.


  La chambre du garçon était petite et relativement propre. Un jean et un T-shirt traînaient sur le dossier de la chaise qui faisait face à l’ordinateur posé sur un bureau en désordre. La petite veilleuse blanche clignotant sous l’écran indiquait que l’appareil était en veille. Le lit était défait, la couverture rejetée au loin et l’oreiller était sans forme.


  Les murs étaient étonnamment nus, mis à part une grande photo d’un groupe de rock dont les quatre musiciens regardaient l’objectif comme s’ils avaient un vilain secret à révéler. Un seul mot, Coldplay, était écrit sur le haut du poster. Sur l’étagère métallique qui se dressait près du lit, Mac saisit un livre, un Harry Potter. Près de celui-ci se trouvait la biographie de John Glenn. Le troisième qu’il prit était différent. La jaquette annonçait une histoire d’aventures fantastiques mais, lorsque Mac l’ouvrit, il comprit qu’il s’agissait de tout autre chose: cela traitait du comportement sexuel.


  Une nouvelle fois, Mac chercha d’éventuelles traces de sang dans la chambre mais n’en trouva aucune. En se dirigeant vers le placard, il aperçut juste avant d’y poser le pied une petite feuille pas plus grande que l’ongle d’un bébé, fichée entre les fils d’un tapis bleu jeté au milieu de la pièce. Il se pencha, saisit la feuille avec une pince et la déposa dans un sachet en plastique.


  Le placard n’était qu’un amas de vêtements posés là à la va-vite, les chemises froissées, les pantalons en accordéon.


  Mac en avait fini avec la maison des Vorhees. Il était temps à présent d’aller écouter ce que racontaient les morts et de laisser parler les indices.


  Chez les voisins, les Gohegan, Trent Sylvester, le jeune inspecteur noir, était seul dans le salon avec Maybelle Rose. Il lui parlait doucement et lui tenait la main.


  Lorsque Mac entra, elle leva vers lui des yeux apeurés.


  —Tout va bien, lui dit Sylvester. Il est de la police, comme nous.


  Un verre d’eau intact se trouvait sur la table basse près du canapé où Maybelle était assise.


  —Je n’ai jamais rien vu de pareil, articula-t-elle d’une voix tremblante.


  —Presque personne n’a jamais rien vu de pareil, vous savez, lui dit Mac en venant s’asseoir sur le bras d’un fauteuil à côté d’elle. Depuis combien de temps travaillez-vous pour les Vorhees?


  —Deux ans. Est-ce qu’il…?


  —Nous ne l’avons pas encore retrouvé.


  —C’est un bon garçon, assura-t-elle. Ils étaient tous gentils avec moi; c’était comme ma famille.


  —Certains d’entre eux avaient-ils des ennemis? demanda Mac.


  —Personne. Ils étaient gentils, je vous dis. Ils n’allaient pas à l’église mais ils étaient bons.


  —Des parents?


  —Je ne sais pas.


  —Est-ce qu’ils se disputaient?


  —Pas souvent, répondit-elle en regardant Sylvester pour se rassurer.


  —À propos de quoi se disputaient-ils?


  —À propos du petit ami de Becky. Il s’appelle Kyle Shelton. M. Vorhees le trouvait trop vieux pour elle.


  —Quel âge a-t-il?


  —Je ne sais pas… Peut-être vingt-cinq. Il a toujours été gentil avec moi, les quelques fois où je l’ai vu.


  —Vous savez où il habite?


  —Non.


  —Il a une voiture?


  —Oui. Un genre de pick-up bleu, vous savez, avec l’aile avant-droite toute cabossée; je ne sais pas ce qui a fait ça.


  —Il y a autre chose que vous pouvez me dire au sujet du véhicule?


  —La plaque d’immatriculation… Facile à retenir: BEAST 1.


  —Pouvez-vous venir avec moi dans la maison et me dire si vous remarquez des objets manquants, comme un couteau, par exemple?


  —Ils sont toujours là-bas? demanda-t-elle d’une voix étranglée en se tournant vers l’extérieur de la maison.


  —Oui, mais nous n’irons que lorsque les corps auront été emmenés, la rassura Mac. C’est l’affaire de quelques minutes.


  —J’attendrai, dit-elle en attrapant le verre d’eau sur la table basse.


  Lorsque Mac se leva, la porte d’entrée s’ouvrit et l’inspecteur Defenzo entra.


  —Je pense que nous avons un témoin, annonça-t-il.


  Allongée sur son lit, elle entendait les bruits de la ville même avec le climatiseur qui tournait à plein régime. Elle portait une ample robe de coton blanc à dessins géométriques qui lui rappelait les œuvres de Piet Mondrian.


  Elle avait fait des études d’art plastique, avait fait de la peinture mais savait qu’elle n’était pas assez douée ou audacieuse pour se faire ne serait-ce qu’une toute petite place dans le marché de l’art de Manhattan.


  La télévision marchait mais elle avait mit le volume à zéro. Elle ferma les yeux et se mit un bras sur le visage pour se protéger de la lumière et du monde.


  Elle allait avoir quarante-trois ans et savait qu’elle en faisait au moins dix de plus. Elle avait cinq kilos de trop et ne prévoyait nullement d’en perdre.


  Elle ne considérait pas sa vie comme un échec, pas plus qu’elle ne la voyait comme un succès. Elle la traversait simplement chaque jour avec des livres, des visites au musée d’Art moderne. À une époque, elle avait aimé cuisiner. Sans plus. Les plats tout faits restaient bon marché.


  Son père, un grand homme, avait été dans les services de renseignements de l’armée pendant et après la guerre de Corée. Il arborait toujours un sourire tranquille, laissant suggérer qu’il en savait des tonnes et que ses enfants, surtout ses enfants, ne devaient jamais rien en savoir. Lorsqu’il était mort dans son lit, il avait insisté pour être seul et n’avoir aucun religieux à ses côtés. Elle ignorait même s’il croyait en Dieu ou s’il était né dans une famille sans religion.


  Que savait-elle de lui, en fait? Que son mets préféré était le canard; que son film favori était L’Enfant sauvage. Chaque jour où il était à la maison, il lisait le New York Times, de la première à la dernière page. Il semblait être heureux de ce que la famille regardait à la télévision. Elle ignorait parfaitement s’il avait été républicain, démocrate ou socialiste.


  Sa mère, qui n’était physiquement pas différente d’elle, avait sincèrement aimé son mari. Elle avait passé ses journées à enseigner à l’école élémentaire du quartier, à écrire son journal, et faisait partie de l’Église méthodiste. Pour autant qu’elle le sache, son père d’ailleurs n’avait jamais tenté de l’en dissuader. C’était elle qui, peu à peu, avait laissé tomber.


  La femme allongée sur son lit perçut des bruits de pas dans l’escalier, légers, presque silencieux. Il était inutile de prétendre dormir. Il saurait tout de suite qu’elle faisait semblant.


  Tout comme elle savait - lorsque son père rentrait de l’une de ses «missions» hors du pays - que l’homme qui montait les marches avait fait ou vu quelque chose dont elle ne saurait jamais rien.


  Les bruits de pas atteignirent le haut de l’escalier, et la porte s’ouvrit.


  —Voilà du thé, dit-il en entrant, avec à la main un plateau où reposaient la petite théière bleue et blanche et la tasse assortie.


  Elle leva les yeux.


  Oui, il affichait le regard qu’elle avait vu sur le visage de son père quand il était rentré de l’une de ses «missions». Les jours qui viendraient seraient sombres.


  Elle s’assit et accepta le plateau qu’il lui tendait.


  Elle suspectait fortement qu’il avait tué. Elle suspectait fortement qu’il recommencerait bientôt. Peut-être était-ce son imagination, mais ils étaient ensemble depuis si longtemps qu’elle le sentait intimement.


  Et il savait très bien qu’elle le sentait.


  ***


  Defenzo et Mac traversèrent la rue en direction de la maison de Maya Anderson. Elle était bien entretenue, récemment repeinte et restait sans doute l’habitation la plus modeste du quartier.


  Un petit groupe de badauds se trouvait toujours à quelques mètres de l’entrée. Ils regardaient les hommes en blanc sortir leur chariot et le rouler vers la maison des Vorhees. Il y aurait ainsi trois voyages, et les curieux frissonneraient en voyant passer ces corps sans vie recouverts d’un drap alors qu’eux-mêmes étaient encore vivants. Ils auraient une histoire à raconter, quelque chose de nouveau à craindre, quelque chose qui pourrait faire partie de l’accumulation de récits que presque tous trimbalaient avec eux.


  Maya Anderson ouvrit la porte sans attendre. Ses cheveux gris étaient coupés court et, sur son corps compact, elle portait un jean et un chemisier kaki à manches longues. Elle faisait nettement ses soixante-dix ans et son regard vert reflétait l’intelligence.


  Elle les fit entrer, les entraîna vers une petite cuisine et leur fit signe de s’asseoir avant de leur proposer:


  —Je vous offre à boire? Du café, du Coca Light, de l’eau, de la bière, du schnaps?


  —Non merci, rien, lui répondit Mac.


  Defenzo accepta un Coca Light.


  Lorsqu’ils furent tous assis, Maya, les mains pliées devant elle, déclara:


  —Je jardine.


  Elle se retourna légèrement vers la fenêtre, derrière laquelle Mac pouvait apercevoir un massif de fleurs bleues, rouges, blanches et jaunes.


  —Je jardine, je lis, je regarde la télé, je fais de longues promenades et j’espionne mes voisins. J’étais directeur de banque. Je ne dors pas beaucoup, ce qui me laisse tout le temps de regarder ce qui se passe autour de moi.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, la nuit dernière?


  —Ce matin, corrigea-t-elle. Vers deux heures. Le petit ami de la fille Vorhees arrive avec son pick-up, se gare devant chez les Packer, sort de son véhicule et se dirige vers la maison de sa copine. Il passe par l’entrée de derrière.


  —Le pick-up? demanda Defenzo tout en sirotant son Coca Light.


  —Bleu, répondit-elle. Un peu cabossé sur le côté avant-droit.


  —L’homme? interrogea Mac.


  —Plutôt grand, blanc, les cheveux bruns. Un peu arrogant, vous voyez. Je ne suis pas sûre que c’était vraiment le petit ami, il faisait trop sombre. Mais ça lui ressemblait bien, et puis c’était son pick-up.


  —Il vient souvent la voir?


  —Je ne devrais peut-être pas le dire, soupira Maya, mais… bon… Il a déposé la fille dans l’après-midi, après l’école.


  —Et la nuit dernière?


  Elle hocha la tête d’un air sombre.


  —Il y a peut-être eu un peu de bruit quelques minutes après l’arrivée du garçon. Difficile à dire. J’ai de bons yeux mais mon oreille laisse parfois à désirer. Et puis, cette vieille maison a des murs épais. Pour être franche, je crois que je me suis assoupie pendant un petit bout de temps. C’est alors que j’ai entendu la porte d’une voiture s’ouvrir, j’ai mis mes lunettes et j’ai vu le pick-up du petit ami s’en aller.


  —Dans quelle direction? demanda Mac.


  —Par ici, vers Queens Boulevard.


  Un boulevard qui conduisait directement à Manhattan par le pont de Queensboro.


  —Pourquoi n’avez-vous pas appelé la police? hasarda Defenzo en achevant son soda.


  Maya se leva alors, prit la canette et la jeta dans un panier en plastique sur lequel était écrit recyclage.


  —En quatre ans, j’ai dû appeler la police au moins quatorze fois, dit-elle. Une dispute de famille, une télé qui marche trop fort, un chien qui se promène sans laisse et qui fait sur le trottoir sans que personne ne vienne ramasser ses crottes, Parker Niles, un voisin, qui se balade à moitié bourré et qui jette des cailloux contre les lampadaires… des choses comme ça. On ne me prend plus au sérieux, maintenant.


  —Merci, madame Anderson, lui dit Mac en se levant.


  —Ils sont tous morts, c’est ça?


  —On n’a pas encore trouvé le garçon.


  —J’espère qu’il s’est enfui.


  —Nous allons voir ça.


  Au lieu de se diriger vers sa voiture, Mac traversa la rue en compagnie de Defenzo, s’arrêta devant la maison des Vorhees et entreprit d’examiner les arbres. Il les inspecta un par un, ainsi que ceux qui bordaient les deux villas voisines, à gauche et à droite de la propriété.


  Pour finir, il leva les yeux et regarda de chaque côté de la rue.


  —Quoi? demanda Defenzo sur un ton impatient.


  —Ça ne concorde pas.


  —Ça ne concorde pas avec quoi?


  Sans répondre, Mac repartit vers sa voiture, derrière laquelle était garée l’ambulance. Il s’arrêta un instant, tandis que les hommes en blanc amenaient le premier corps.


  Kyle Shelton conduisait.


  Pour le monde qui craignait le lendemain et pleurait le passé, il était Kyle Shelton, celui qui savait passer un jean propre et enfiler une chemise à manches longues afin de dissimuler ses tatouages.


  Il connaissait la valeur d’une bonne dentition, avait fait redresser la sienne qu’il gardait bien blanche, et se faisait régulièrement couper les cheveux.


  Malgré son diplôme universitaire, il s’était trouvé un boulot dans les entrepôts d’une quincaillerie géante de Manhattan. Il était tranquille et se contentait de sourire quand les autres riaient. Une année de combat dans l’infanterie en Irak avait changé sa personnalité. La mort - la mort violente - faisait maintenant partie de sa vie.


  Alors qu’il étudiait la philosophie à l’université de New York, il avait eu la chance d’avoir un jeune professeur pour le guider. Mais, pour lui, le diplôme qu’il avait obtenu à la fin de ses études n’était qu’une feuille de papier qu’il ne montrerait jamais. S’il avait eu de l’ambition auparavant, il l’avait laissée en Irak. Il en savait déjà plus en philo que tous ceux qui avaient été diplômés avant lui.


  Le soleil était levé depuis plusieurs heures. Kyle regarda derrière lui, dans la direction du Queens, vers ce qu’il avait perdu pour toujours. Il était revenu à son petit studio sur la 101e Rue, avait glissé ses affaires dans un grand sac et s’était arrêté pour prendre de l’essence en atteignant le New Jersey, en payant avec sa carte de crédit.


  Il ne conduisait pas vite. Des voitures, des camions le dépassaient. Il revoyait tout dans son esprit. Était-ce seulement quelques heures plus tôt? Un rêve? Non. Becky, sa mère, son père… tous morts. Le couteau. Le couteau se trouvait sur le siège près de lui, emballé dans du papier absorbant. Il ne savait pas encore ce qu’il allait en faire.


  Un peu avant trois heures du matin, dans la chaleur étouffante de la nuit, après avoir roulé à peine deux kilomètres, il avait repéré le chemin de terre qu’il cherchait au milieu des arbres et s’y était engagé. Il avait franchi une cinquantaine de mètres, certain qu’on ne pouvait plus l’apercevoir de la route, avait arrêté son véhicule et éteint les phares, était descendu et, tenant à la main la lampe de poche qu’il gardait dans la boîte à gants, avait pénétré dans le bois.


  Ayant trouvé la clairière qu’il cherchait, il avait décidé que cela ferait l’affaire et était retourné vers son pick-up pour en sortir ce qu’il y avait placé et qui reposait à l’arrière, recouvert d’une toile souillée.


  À peine cinq minutes plus tard, Kyle Shelton, debout dans l’obscurité, s’était retrouvé à contempler la bicyclette couchée sur le côté, la roue avant tordue. Le garçon était passé par là. Une chemise ensanglantée, un pantalon, des chaussettes et même une basket Nike gisaient éparpillés aux alentours du vélo.


  Kyle imagina le garçon en train de courir nu à travers les arbres et les buissons, ne portant que ses lunettes, jetant derrière lui des coups d’œil affolés. Il pensa au film de Truffaut, L’Enfant sauvage, qui racontait l’histoire théoriquement vraie d’un gamin qui avait vécu nu dans la forêt, au milieu des animaux. Les paroles d’Henri Poincaré lui revinrent alors à la mémoire: «Mieux vaut prévoir sans certitude que de ne pas prévoir du tout.»


  Cela n’avait pas vraiment été prévu, c’était venu spontanément à son esprit. Et cela pouvait marcher. Ou peut-être pas.


  Kyle Shelton savait pour les empreintes, l’ADN, les échantillons de sang. Il en savait suffisamment pour sentir qu’il n’était pas en sécurité.


  Il y avait un vague clair de lune, et aussi les lumières des voitures qui passaient là-bas, sur la route. Il imaginait le garçon, tremblant de terreur, se disait qu’il avait ôté tous ses habits mais pas ses lunettes. Il retourna à son pick-up, reprit le chemin de terre jusqu’à la route et se dirigea vers le pont, vers son petit studio.


  La course avait commencé.


  —Madame Glick? appela Stella en traversant la foule.


  Les deux enfants à ses côtés étaient des garçons coiffés d’une kippa et portant de longues boucles de cheveux devant les oreilles.


  Yosele Glick tourna vers elle un regard brun, brillant et méfiant. Elle avait la peau claire, était assez jolie et ne devait pas avoir plus de trente ans. Près d’elle se tenait une espèce de colosse au tour de taille imposant, tout vêtu de noir, le nez chaussé de lunettes sans monture. Sa barbe était sombre, longue et très fournie.


  Le petit groupe d’hommes, de femmes et d’enfants s’approcha de Stella et d’Aiden pour entendre ce qui allait se dire.


  —Pouvons-nous aller parler dans un endroit plus tranquille? lui demanda Stella.


  Yosele regardait le géant qui se tenait à côté d’elle et qui lui dit:


  —Chez Timken.


  —Vous êtes? interrogea Aiden.


  —Hyam Yussel Glick, répondit-il. Asher était mon frère. Vous êtes inspecteurs?


  —Nous sommes de la police scientifique, rectifia Stella.


  —Ils n’avaient pas d’hommes à nous envoyer?


  —Ils travaillent sur d’autres affaires. Chez Timken, vous dites?


  Timken était un modeste restaurant casher dont le nom était aussi écrit en hébreu au-dessus de l’entrée.


  Glick les conduisit de l’autre côté de la rue en arrêtant les voitures pour qu’ils pussent passer et en faisant signe aux autres de ne pas les suivre. Sur le trottoir d’en face, un vieil homme noueux se précipita pour venir à leur rencontre. Il sortit une des clés fixées à une chaîne qui pendait de sa poche, ouvrit la porte de devant et recula d’un pas pour les laisser entrer.


  Un murmure de voix s’éleva alors de la rue et un nom retentit: Josué! Puis la porte se referma et ce fut le silence.


  Glick s’approcha d’une table ronde, car sa taille imposante ne lui permettait pas de prendre une banquette. Il s’assit et les trois femmes qui l’accompagnaient l’imitèrent.


  Le plus jeune des deux enfants de Yosele restés debout près de leur mère pleurait. Elle le consola d’une main douce posée sur sa tempe.


  —Zachary, dit alors Glick, peux-tu emmener ton frère dans l’arrière-salle, s’il te plaît? M. Schwartz vous apportera des biscuits.


  Derrière le comptoir où il préparait du thé, le vieux Schwartz hocha la tête. Les deux garçons quittèrent leur mère à contrecœur. Lorsqu’ils se furent éloignés, Stella demanda:


  —Qui est Josué?


  —Un zélote avec une cause aussi fausse que folle, répondit Glick.


  —Josué est un juif messianique, précisa Yosele tandis que Schwartz leur servait du thé et du rugalach[1]. Une épreuve que nous a envoyée Dieu.


  —Ce n’est pas un juif, corrigea Glick.


  —Il prétend être un juif qui croit que Jésus était le Messie, reprit la jeune femme. Lui et ses disciples, La Lumière juive du Christ, croient avoir pour mission de convaincre les plus orthodoxes des juifs à accepter Jésus.


  —Il est tellement fou que d’autres messianiques et d’autres juifs pour le Christ ont renoncé à lui, ajouta Glick. Il y a moins d’un an, il a ouvert un temple à deux pas d’ici sur Flatbush. Il n’a pas plus de deux douzaines d’adeptes, mais ils viennent ici, devant notre synagogue, pour distribuer des tracts offensifs et essayer d’engager la discussion avec notre congrégation. Puisqu’ils ne viennent que très peu à la fois, la police ne peut rien faire.


  —Et votre frère était en conflit avec eux? demanda Stella.


  —Asher leur a souvent fait face, s’est disputé avec eux, les a chassés. Il en a aussi raisonné certains et a obtenu d’eux qu’ils renoncent à cette ineptie de Josué et qu’ils s’en aillent.


  —Josué était donc particulièrement contrarié à cause de votre frère?


  Glick cessa de mâcher son biscuit et répondit:


  —II y a moins d’une semaine, de l’autre côté de cette même rue, Asher a tenté pour peut-être la centième fois de raisonner ce dément. Mais Josué a répliqué à mon frère qu’il finirait crucifié comme les anciens Hébreux pour ne pas accepter la vérité d’une seconde venue du Messie sur terre.


  —Pouvez-vous nous donner les noms des hommes qui faisaient partie de la prière de ce matin? interrogea Stella.


  Glick hésita, haussa les épaules et déclara:


  —Nous étions dix: Asher, le rabbin Mesmur, Simon Aaronson, Saul Mendel, Justin Tuchman, Herman Siegman, Sanford Tabachnik, Yale Black, Arvin Bloom et moi-même.


  —Tous des habitués? demanda Aiden.


  —Tous, excepté Mendel et Bloom. Je ne connais pas ce dernier. Il est venu avec l’un des membres, a passé un peu de temps à parler avec mon frère. Mendel, lui, travaille encore; il ne peut pas venir chaque fois. Les autres sont à la retraite. Le minyan et la shul sont leur vie.


  —La shul?


  —La synagogue, si vous préférez.


  —Bien. Y a-t-il une raison pour laquelle votre frère serait resté après le minyan? dit Stella.


  —Aucune. Il devait aller travailler.


  —Il a dit avoir quelque chose à faire à la synagogue après la prière, se rappela Yosele. Il a précisé que cela ne prendrait que quelques minutes.


  —Cela lui a pris bien davantage que quelques minutes, souffla Glick en baissant les yeux. Cela lui a pris la vie…


  —Votre mari vous a-t-il dit ce qu’il avait à faire? demanda Stella.


  —Non, répondit la jeune veuve. Mais je sentais bien qu’il n’y allait pas de bon cœur.


  Hyam Glick se mit à se balancer sur sa chaise, les yeux clos. Puis il murmura quelques mots en hébreu.


  Yosele traduisit:


  —Mets-moi comme un sceau sur ton cœur, comme un sceau sur ton bras. Car l’amour est fort comme la mort, la jalousie cruelle comme le séjour des morts… Les grandes eaux ne peuvent éteindre l’amour, et les fleuves ne le submergeraient pas…


  —Le Cantique des Cantiques, dit Stella.


  Yosele hocha la tête et regarda son beau-frère qui pleurait doucement.


  L’inspecteur Trent Sylvester conduisait lentement, laissant les autres véhicules le doubler. Il fixait le côté droit de la route, ralentissant chaque fois qu’il apercevait quelque chose de suspect mais pour ne rien trouver durant une bonne trentaine de minutes. Puis il stoppa enfin au niveau d’un groupe de buissons, gara son véhicule et pénétra dans les bois.


  Dans la clairière qui apparut quelques dizaines de mètres plus loin, il découvrit la bicyclette avec sa roue avant voilée, le guidon quasiment tourné à 180°. Il s’en approcha prudemment puis s’arrêta, ne voulant pas contaminer la scène.


  Au-delà du vélo gisait une chemise blanche ensanglantée près d’un petit tas formé de sous-vêtements, d’un jean, de deux chaussettes et d’une seule basket. Il regarda autour de lui dans l’espoir d’apercevoir l’autre mais ne la trouva pas. Pas plus qu’il ne trouva le corps du garçon. Mais celui-ci avait pu être emporté plus profond dans les bois, ou même enterré puis recouvert de feuilles.


  Sylvester recula, saisit le téléphone fixé à sa ceinture et appela pour faire part de sa découverte. Bien qu’il sût déjà comment procéder, il s’entendit alors dire qu’il lui fallait sécuriser la scène de crime à l’aide d’un cordon jaune.


  Mac, qui se trouvait encore chez les Vorhees lorsque l’appel lui était parvenu, arriva sur les lieux moins de dix minutes plus tard. Danny, quant à lui, était retourné au labo pour faire analyser les échantillons qu’ils avaient prélevés.


  —On commence à chercher le corps? demanda l’inspecteur Defenzo qui accompagnait Mac.


  Déjà, il sentait la transpiration lui mouiller les aisselles, la nuque et le front. Il n’était pas encore midi et son caleçon lui collait désagréablement à la peau.


  Mac ne répondit pas. Il examina la scène - la bicyclette, les vêtements éparpillés, la chaussure, le sol. Mais il ne voyait ni la deuxième basket du garçon ni les lunettes qu’il portait en permanence.


  Il ouvrit sa mallette, enfila ses gants de caoutchouc et en tendit une paire à Defenzo. Il fallait trouver le corps, trouver du sang, des empreintes de pieds et de doigts, des cheveux, n’importe quoi.


  Mais il y avait aussi autre chose à chercher. Une chose à laquelle Mac n’était pas près de donner un nom. Le sol couvert de feuilles - des centaines, peut-être des milliers - ne rendraient les recherches que plus difficiles, mais il se méfiait toujours lorsque cela paraissait trop facile.


  Avec prudence il se lança dans sa recherche, regardant soigneusement où il posait les pieds, se débarrassant sans brusquerie d’un insecte qui lui chatouillait la nuque, imaginant un gamin maigrichon de douze ans, nu, pâle, terrifié, livré à lui-même dans cette sinistre clairière.


  —Cherchez le garçon, dit-il à l’inspecteur. Regardez où vous marchez et ne touchez à rien.


  Defenzo hocha la tête et s’enfonça sous les arbres.


  Mac prit des photos, s’agenouilla devant chaque indice qu’il pouvait trouver et l’examina avec un microscope portable qui n’avait rien à voir avec celui que Sherlock Holmes utilisait. L’instrument qu’il avait entre les mains ressemblait au petit étui d’un monocle. Il alla d’un objet à l’autre, dirigeant parfois le minuscule rayon de lumière sur quelque chose qu’il pouvait agrandir une centaine de fois au moins.


  Pendant les quinze minutes qui suivirent, il souleva des feuilles, les observa non sans examiner aussi ce qui les entourait, puis les emballa.


  3.


  Les grandes fenêtres aux vitres fumées étaient ornées d’un blason où apparaissaient en lettres dorées les mots: La Lumière juive du Christ. Sur la porte, on pouvait lire aussi: Entrée. Tous sont les bienvenus.


  L’auvent, sous lequel on devinait encore l’enseigne de l’ancien tailleur qui occupait les lieux, ne prodiguait que peu de fraîcheur tant le soleil était agressif.


  Aiden et Stella espéraient trouver de l’air conditionné en entrant mais elles n’aperçurent qu’un ventilateur fatigué qui tournait mollement. Pendant ce temps, Flack était allé accompagner Yosele Glick chez elle pour voir s’il pouvait y découvrir quelques détails susceptibles de le lancer sur une piste.


  Dans la salle, quatorze chaises étaient placées en demi-cercle face à la porte. Elles étaient occupées par sept hommes rasés de près, vêtus de noir et coiffés d’une kippa, et par sept femmes, dont la tête était recouverte d’un fichu.


  Les deux enquêtrices furent surprises de constater combien ces gens étaient jeunes, le plus âgé d’entre eux, un homme assis au centre, ne paraissant pas avoir plus de quarante ans.


  Bien qu’on fût encore en matinée, la pièce était déjà surchauffée. Le vieux ventilateur fixé au plafond tournait lentement avec un grincement fatigué.


  —Nous vous attendions, déclara l’homme assis au milieu du groupe.


  Il était mince, avait les cheveux sombres et clairsemés, un visage basané et de profonds yeux bleus qui restaient braqués sur les deux jeunes femmes.


  —Vous êtes Josué? demanda Stella.


  —Oui, répondit-il simplement. Et voici notre congrégation.


  —Tout entière?


  —Nous progresserons en nombre, en foi et en détermination, répliqua-t-il. Il y a quatorze millions de juifs dans le monde.


  —Le rabbin Mesmur dit que vous le harcelez, lui et les membres de sa congrégation.


  Les personnes assises autour de lui ne bronchèrent pas, certaines d’entre elles se contentant de tourner vers lui un sourire confiant.


  —Notre mission est d’amener les juifs à la véritable lumière du Christ en tant que Messie, dit Josué. Pour accomplir cela, nous devons affronter ceux qui ont été malavisés et les conduire à la vérité.


  —Pourquoi? interrogea Aiden.


  —Afin qu’ils soient sauvés.


  —Un homme a été assassiné à la synagogue ce matin, déclara Stella.


  —Nous le savons, reprit Josué.


  —Crucifié, précisa-t-elle.


  Tous les yeux étaient maintenant braqués sur les deux femmes qui se tenaient devant eux.


  —Nous aimerions relever vos empreintes ainsi qu’un échantillon de votre ADN à tous, dit Aiden.


  —Nous n’avons tué personne, répondit calmement Josué. Nous suivons tout autant les Commandements que la parole du Christ Sauveur.


  —Dans ce cas, vous ne verrez aucun inconvénient à ce que nous fassions ces prélèvements afin de vous éliminer de la liste des suspects, rétorqua Stella.


  —Avez-vous fait la même chose à ceux qui ont participé au minyan de ce matin ou à ceux qui se trouvaient à l’église Ste-Martine? demanda-t-il.


  —Nous allons le faire aussi, ne vous inquiétez pas, le rassura Aiden.


  Josué se tourna vers les personnes assises à sa droite et dit:


  —Le père de Deborah est chantre dans l’une des plus importantes congrégations orthodoxes du Connecticut. David a un doctorat d’études juives, obtenu à Yale. Joël est professeur adjoint de lettres classiques à l’université de Columbia. Carole est assistante sociale et psychologue. Erik est avocat. Chacun de nous connaît le monde qui vit au-delà de ces murs. Chacun de nous se dévoue pour changer ce monde, pour sauver ceux qui ne trouveront la paix que lorsqu’ils accepteront la parole du Christ.


  —Nous voulons vos empreintes, insista calmement Aiden.


  Elle entendait ce genre de bavardage depuis sa plus tendre enfance et se méfiait de tous ceux qui faisaient montre d’extrémisme religieux. Ils pensaient en général ce qu’ils avançaient mais elle savait aussi que, le plus souvent, ces mots cachaient quelque chose de sombre: la séduction, l’argent, le pouvoir. Et, pour elle, Josué faisait partie de ces hommes qui avaient des secrets. Il avait aussi le sourire un peu fou de la certitude qui caractérisait les intégristes de tout poil.


  —Nous préférons ne pas vous les donner, dit-il en posant les mains sur la jeune fille et le jeune garçon qui l’entouraient.


  —Nous pouvons obtenir une ordonnance du juge, dit Stella.


  —Non, dit alors un homme sur la gauche.


  Il avait environ trente ans, portait un costume noir et des lunettes.


  —Vous n’avez rien pour nous forcer à obéir, ajouta-t-il.


  Josué sourit, regarda Aiden et Stella et haussa les sourcils en signe de victoire.


  —Erik…, commença-t-il.


  —… est avocat, enchaîna Stella.


  —Personne dans cette congrégation n’a commis de meurtre, lâcha-t-il sur un ton catégorique.


  —Je ne pense pas que votre parole suffise.


  —Je n’imaginais pas que cela vous suffirait, rétorqua-t-il.


  —Et qu’étiez-vous avant de trouver votre religion? demanda Aiden.


  —J’étais fils de rabbin. J’écrivais des livres pornographiques, j’étais une âme perdue. Aujourd’hui, j’ai vu la lumière et la vérité, et je suis moi-même un rabbin, un enseignant de la foi.


  Deborah, la jolie jeune fille dont le père était chantre, se leva alors et déclara:


  —Vous pouvez prendre mes empreintes et un échantillon de mon ADN.


  Elle ne regarda pas Josué, qui hocha la tête et dit:


  —Nous ne sommes pas une secte. Si l’un de nos membres désire faire cela, il est libre de son choix.


  David, le rouquin qui possédait un doctorat en études juives, se leva à son tour et dit:


  —Je veux bien coopérer aussi.


  Puis, se tournant vers Josué, il ajouta:


  —Nous n’avons rien à cacher. Nous sommes entre les mains de Dieu et nous serons sauvés.


  Comme deux autres se levaient, Josué se rendit compte qu’il perdait le contrôle de la situation et perdait en même temps la face devant les deux jeunes femmes. Il regarda Stella; sa bouche souriait mais son regard brûlait.


  Il se leva alors, ce qui incita le reste de la congrégation à faire de même.


  Il y avait une table contre un mur. Aiden et Stella s’en approchèrent et demandèrent aux membres du groupe de se mettre en ligne. Le prélèvement d’empreintes et d’échantillons d’ADN fut relativement rapide. Tandis qu’Aiden passait doucement un coton-tige dans la bouche de chacun, Stella prenait le temps au passage d’examiner leurs mains, leurs vêtements et leurs chaussures pour y déceler d’éventuelles traces de sang, de lutte ou de résidu de la sciure présente sur la scène de crime.


  À l’aide d’un appareil ALS - source de lumière alternative -, elle ne trouva de trace de sang que sur une personne, un imposant jeune homme bien de sa personne, qui disait s’appeler Earl Katz.


  —Vous avez du sang frais sur les mains, lui indiqua Stella.


  —Oui, répondit-il simplement. Une femme qui s’est cassé le nez a saigné sur moi. Je suis agent de police; j’ai cessé mon travail il y a environ une heure, j’ai ôté mes vêtements, je me suis douché et j’ai porté mon uniforme au pressing.


  —Nous vérifierons ça, dit Stella.


  —Je sais que vous le ferez, reprit-il. Vous ne feriez pas votre travail, sinon.


  Josué fut le dernier à passer, et pas des moindres. Stella trouva des traces de sang sur ses deux mains et sous ses chaussures, et aussi ce qui paraissait être de la sciure.


  —Vous avez une explication à ça? lui demanda-t-elle en brandissant devant lui les sachets en plastique contenant les échantillons de sang et de sciure qu’elle venait de prélever sur ses semelles.


  —Non.


  Elle l’emmena donc au CSI afin de lui faire subir un interrogatoire en règle.


  Le médecin légiste Sheldon Hawkes était en général connu pour son humour macabre, mais, aujourd’hui, cela semblait lui faire défaut.


  Devant lui, sur la table métallique, gisait le corps de Becky Vorhees. Trois autres cadavres l’attendaient dans des tiroirs réfrigérés, et la matinée serait longue.


  Non loin de là, Jane Parsons, vêtue d’une blouse blanche, ses cheveux blonds lui retombant souplement sur la nuque, examinait la vingtaine d’échantillons alignés devant elle. Durant des années, il avait fallu aux laboratoires entre trois et six semaines pour pratiquer une analyse ADN, alors qu’aujourd’hui cela ne prenait plus qu’entre trois et sept jours. Jane, elle, avait réduit cette période à deux jours. Si les échantillons venaient à s’accumuler dans son labo et si les enquêteurs du CSI étaient vraiment pressés, elle pouvait obtenir l’empreinte génétique d’un individu en une journée seulement.


  —Commencez avec le sang de la fille, lui suggéra Mac penché au-dessus de son épaule.


  Portait-elle du parfum? Non, c’était simplement un mélange de shampoing et de conditionneur. Il s’écarta avant que Jane ne tourne la tête vers lui.


  —Ça va? lui demanda-t-elle.


  —Très bien. Combien de temps est-ce que ça va prendre?


  —Pour tout ça? dit-elle en considérant l’étalage sur la table devant elle. Deux jours. Ça ira?


  —Il faudra bien, répondit-il avant de tourner les talons et de se diriger vers la porte vitrée.


  Son microscope devant les yeux, les échantillons sur sa droite, Jane se mit au travail. Elle avait le nom de chacun des donneurs, volontaires ou non. Elle savait que certains d’entre eux avaient été assassinés et que d’autres pouvaient être les meurtriers.


  Lorsque, à la fin de son analyse, elle obtint les habituels codes barres relatifs à l’ADN, elle les photographia afin d’en avoir une liste sur papier.


  C’était un travail extrêmement minutieux, au cours duquel de multiples erreurs pouvaient se glisser. Elle savait que Mac soumettrait ces codes au FBI afin de les inclure dans le CODIS, le fichier automatisé des empreintes génétiques.


  ***


  Don Flack avala une tasse de thé brûlant et ultra sucré, et écouta Hyam Glick, le frère d’Asher Glick, l’homme assassiné. Ils étaient assis dans la cuisine de ce dernier, à quelques pâtés de maisons de la synagogue dans laquelle on l’avait retrouvé mort.


  Plus d’un millier de juifs pratiquants vivaient dans ce quartier, et cela pour plusieurs raisons: il y régnait un sens puissant de la communauté, tous avaient le désir de se trouver près de leur famille, et, lors du shabbat - du vendredi soir au samedi matin - il était interdit de travailler ou de conduire sa voiture. On exigeait d’eux aussi qu’ils assistent aux offices du vendredi soir et du samedi matin.


  Loin d’être des constructions idéales, les habitations avaient pratiquement toutes besoin de grosses réparations mais, à cause de la proximité de la synagogue, elles continuaient à se vendre à des prix exorbitants.


  Aux yeux de Flack, la maison des Glick ne montrait aucun signe de délabrement. Les sols étaient réguliers, les murs propres, blancs et lisses, les meubles nets et soignés, et les plafonds sans aucune trace d’écoulements d’eau.


  Les femmes entouraient Yosele et s’occupaient de ses enfants. D’autres personnes préparaient le shivah, couvrant les miroirs, installant des chaises, disposant gâteaux, biscuits et bonbons sur les tables pour ceux qui viendraient présenter leurs condoléances et réciter la prière pour les morts.


  —Le minyan…, soupira Glick. Que puis-je vous dire? Je ne vois personne d’entre nous capable d’une telle chose. Aaronson, Mendel, Tuchman et Siegman ont tous plus de quatre-vingts ans. Comment les imaginer en train de dominer mon frère et ayant la force de lui planter des clous dans les…


  Glick s’interrompit et laissa échapper un sanglot.


  —Asher était très puissant. Il travaillait avec ses mains, son dos. Il portait et déplaçait des objets très lourds, il…


  Son thé à la main, Flack attendit qu’il se reprît. Puis Hyam ajouta:


  —Black a la maladie de Parkinson. Tabachnik et Bloom sont assez jeunes - pas plus de cinquante ans - et en bonne santé, à ce que je sais.


  —Participent-ils régulièrement au minyan? demanda l’inspecteur.


  Il savait que Glick avait déjà raconté tout cela à Stella et Aiden, mais il désirait l’entendre de ses propres oreilles.


  —Comme je l’ai dit à vos collègues, tous ceux qui étaient présents ce matin venaient régulièrement, sauf Mendel et Bloom.


  —Votre frère était-il particulièrement proche de ces hommes?


  —Il était proche de tous. Asher était un peu le pilier de la congrégation.


  —Que font ces hommes dans la vie?


  —Ils sont tous retraités, sauf Asher, Mendel, Bloom et moi-même. Mendel travaille chez Schlosman, la boulangerie casher. Son challah, le pain traditionnel du shabbat, est réputé pour être le meilleur de la ville.


  —Et Bloom?


  —Je ne sais pas grand-chose de lui. Il est nouveau, ici. Je crois qu’il travaille dans l’ameublement, comme Asher. Il a l’air d’un brave homme.


  Un quart d’heure plus tard, dans la pièce voisine de la chambre, Flack trouva sur l’ordinateur d’Asher Glick un dossier où étaient notés tous les métiers qu’il avait faits ces cinq dernières années, le temps et le matériel qu’il y avait investis et les différents salaires que cela lui avait rapporté. L’inspecteur découvrit aussi un dossier montrant d’importantes dettes. L’une concernait Arvin Bloom, qui lui devait quarante-deux mille dollars pour le minyan. Il avait presque deux mois de retard.


  Entre parenthèses, sous le nom de Bloom, étaient écrits ces mots: Lui parler.


  Flack passa en revue les courriels de Glick, se concentrant plus particulièrement sur les deux derniers jours. Il y avait de la publicité pour le Viagra, pour des banques, pour des montres Rolex, pour des voyages en Alaska. Il cliqua alors sur les dossiers sauvegardés et les fît défiler jusqu’à tomber sur un plus récent, écrit par Glick à Bloom. Le message disait:


  Tu es donc un ancien camarade de la Yeshiva[2] de Chicago. Bienvenue à New York. Je suis désolé d’apprendre que tu as été malade et j’espère que tu vas mieux, aujourd’hui… au moins assez bien pour revoir un vieil ami. Te rappelles-tu Chaver Schloct, et comme il était facile de le contrarier? Je me demande ce qu’il est devenu. En tout cas, je serai heureux de te revoir. Il serait bien aussi que tu m’envoies un chèque en échange de l’argent que tu me dois pour la table de salle à manger XVIIIe et les huit chaises que ta femme m’a achetées. Un paiement partiel me conviendra pour l’instant. Cette petite transaction financière n’a cependant rien à voir avec mon désir de te revoir.


  Asher Glick


  Chad Willingham leva les yeux du microscope, se frotta la tête et sourit à Aiden.


  —Attends, attends, tu veux bien? lui dit-il en faisant glisser sa chaise vers l’ordinateur.


  Trouvant enfin sur Google la page qu’il cherchait, il ajouta:


  —Voilà.


  Sur l’écran apparut la photo d’un panneau de bois sombre.


  —Du satiné rubané, fit-il. Joli nom. C’est un bois exotique qui pousse au Brésil, en Guyane française et au Surinam.


  —C’est un bois rare? demanda Aiden.


  —Je crois, oui. Solide, imputrescible, utilisé pour les parquets et toutes sortes de meubles. Tu as déjà mangé de l’iguane grillé?


  —Ça a quelque chose à voir avec le… satiné rubané?


  —Pas que je sache. Il n’y a qu’un endroit à Chinatown qui en sert.


  —Tu me proposes d’aller dîner avec toi pour manger de l’iguane?


  —Non, je pensais simplement que ça pouvait être intéressant… comme de voir une licorne, par exemple.


  —Une licorne…


  —Tu connais l’histoire de James Thurber? Celle où un homme aperçoit une licorne dans son jardin et rentre le dire à sa femme. Elle lui répond alors qu’il n’est qu’un fou et l’enferme dans un cabanon, mais c’est elle qui, finalement, se retrouve enfermée.


  —Où en veux-tu en venir, Chad? lui demanda-t-elle d’un air à la fois sceptique et impatient.


  —Je cherche juste à te dire que j’aime trouver des licornes, répliqua-t-il avec un sourire.


  Les toutes premières fois où Sheldon Hawkes avait utilisé l’autopsie virtuelle, c’était pour examiner des membres de confession juive. Grâce à ce procédé, on obtenait sur l’écran de l’ordinateur une image en 3D du cadavre. Le système pouvait ainsi mesurer les métabolites du cerveau qui se formaient lors de la décomposition post-mortem.


  Mais ce genre d’autopsie restait assez déconseillé car beaucoup de tribunaux se montraient encore peu enclins à en accepter les résultats. En tant que témoin, Hawkes finissait toujours par s’entendre demander au cours d’un jugement s’il avait réellement vu les organes. Et, dans cette affaire impliquant des juifs orthodoxes, la défense apprendrait forcément qu’une autopsie virtuelle avait été pratiquée.


  Un avocat de la défense normalement constitué demanderait certainement si le Dr Hawkes pensait que les résultats obtenus après une autopsie virtuelle étaient aussi précis que ceux d’une autopsie standard.


  —Cela dépend de la personne qui a pratiqué cette autopsie virtuelle, répondrait-il alors.


  Puis l’avocat de la défense demanderait:


  —Pensez-vous que cette autopsie virtuelle soit aussi exacte qu’une autopsie standard?


  Et Sheldon Hawkes se verrait obligé de répondre:


  —Non.


  Il était prêt à s’efforcer de respecter au mieux les exigences d’Asher Glick et de sa religion, mais lorsqu’il eut devant lui le corps nu et blanc de cet homme couché sur la table métallique, il n’hésita pas à prendre les forceps. Avec les indications fournies par l’autopsie virtuelle, il pouvait se concentrer sur ce que celle-ci lui avait révélé. Trois ans plus tôt, le légiste s’était vu sévèrement reprocher par le chef de la police l’autopsie sanglante qu’il avait pratiquée sur un homme nommé Samson Hoffman, qui n’était autre qu’un rabbin - un fait que personne n’avait jugé utile de lui préciser.


  Aussi commença-t-il par ôter très délicatement les deux balles logées dans le cerveau d’Asher Glick, l’autopsie virtuelle ayant révélé leur localisation. Elles sortirent proprement et dans un état correct. Il les déposa alors dans un bol métallique.


  En temps normal, il se contentait d’inciser le torse du cadavre d’une épaule à l’autre puis de descendre le long de l’abdomen en y laissant une entaille en forme de Y. Il sciait alors le centre de la cage thoracique puis écartait les côtes derrière lesquelles se trouvaient les organes vitaux. Mais, aujourd’hui, il procéda différemment et il lui fallut deux heures pour pratiquer cette autopsie en s’efforçant d’être aussi délicat que possible.


  Trois autres corps l’attendaient, et qui savait combien d’autres pouvaient arriver pendant qu’il travaillait sur celui d’Asher Glick?


  Hawkes était fatigué: seize heures sans dormir, trop de café et le cadavre carbonisé d’une femme qu’on lui avait apporté tôt le matin. En l’examinant, il avait découvert qu’elle avait été étranglée avant d’être brûlée.


  Lorsqu’il en eut terminé avec Glick, il rangea son corps dans le tiroir d’où il l’avait sorti, en ouvrit un autre, et en tira le cadavre d’Eve Vorhees pour le faire glisser sur la table métallique qu’il avait au préalable soigneusement nettoyée. C’était une jolie femme au corps tragiquement perforé de trous mais dont le visage paraissait étrangement paisible.


  Se calant un des écouteurs de son iPod dans l’oreille, il mit l’appareil en route et le glissa dans la poche de sa blouse. Alors qu’il commençait son incision, il ne se rendit même pas compte qu’il chantait en même temps que Chet Baker.


  Les photos étaient étalées sur la table du labo, à côté d’une petite pile de feuilles rejetées par l’imprimante. Stella regarda Aiden sortir d’un tiroir une petite bouteille en plastique blanc emplie d’une solution saline, pencher la tête en arrière et se laisser tomber deux gouttes dans chaque œil.


  Elle savait que le fait de regarder un écran des heures durant fatiguait beaucoup les yeux. Deux ans plus tôt, Matt Heath, un spécialiste en informatique de vingt et un ans au sourire ravageur et à la crinière rousse rebelle, venait d’achever une période de travail de seize heures; quand il avait essayé de se lever, il s’était senti si étourdi qu’il s’était effondré par terre à cause d’une attaque et s’en était tiré avec dix points de suture à la tête.


  Il n’était revenu travailler que trois jours plus tard, en portant d’épaisses lunettes et se sentant en bonne forme. Assis devant son ordinateur, il avait démarré l’appareil… pour l’éteindre presque aussitôt, se lever et quitter son labo, incapable de fixer de nouveau un écran. Stella avait appris plus tard qu’il suivait à présent des cours de cuisine dans une école de Zurich.


  —Ça va? demanda-t-elle à Aiden qui rangeait la petite bouteille dans le tiroir.


  —Ça va, répondit celle-ci en saisissant le paquet de feuilles imprimées pour les lui montrer. Regarde ce qu’on a.


  —À quelle heure est votre séance? s’enquit Mac, penché au-dessus de l’épaule de Danny qui regardait son écran.


  —À deux heures.


  Il lui avait demandé de prendre rendez-vous avec Sheila Hellyer, une des psychologues de la police de New York. Régulièrement, les agents passaient la voir pour des séances d’évaluation.


  Mac l’avait vue à cinq reprises après que Claire, son épouse, avait trouvé la mort lors du 11 septembre. Cela lui avait été d’une grande aide. Il baissa les yeux sur les mains de Danny qui couraient sur le clavier. Le tremblement à droite était bien là mais le jeune homme parvenait à le dominer pour taper.


  Mac n’avait pas souffert de tremblement après la mort de Claire. Mais un tic prononcé et soudain s’était mis à lui tirailler la joue droite, et il ne pouvait rien faire pour le dissimuler. Il était donc allé voir Sheila Hellyer. Le tic avait disparu mais, depuis, il éprouvait une sorte de culpabilité, comme si, en s’en débarrassant, il s’était débarrassé du souvenir de sa femme. Il y avait même des moments où il regrettait cette affection.


  Environ un an plus tôt, Danny avait subi une évaluation psychologique après avoir abattu et tué un meurtrier qui lui tirait dessus. D’abord, il avait paru simplement distrait par cette mort dont il avait été la cause. Mais, peu à peu, il avait été victime de sortes d’absences qui pouvaient durer plusieurs minutes. Après les séances avec Sheila, il avait graduellement retrouvé son état normal mais le sourire qu’il affichait si souvent auparavant s’était fait, depuis, nettement plus rare.


  —Il y a des empreintes partout sur la scène de crime, dit-il à Mac. Comme on pouvait s’y attendre, la plupart d’entre elles proviennent du père, de la mère et de la fille. D’autres - deux faites avec du sang sur le lit - ressemblent à celles d’un enfant, mais on n’a pas d’empreintes fichées pour Jacob Vorhees, même si celles de la chambre correspondent aux siennes. En revanche, il y en a d’autres particulièrement intéressantes.


  —Celles de Kyle Shelton? suggéra Mac.


  —Exactement. Il y en a plein la chambre de la fille. Certaines d’entre elles sont faites avec du sang.


  —On a une adresse?


  —Oui. Est-ce qu’il nous faut une ordonnance du juge pour lui?


  Mac regarda sa montre et déclara:


  —J’y vais. Vous, ne manquez pas votre rendez-vous avec Sheila.


  Danny hocha la tête d’un air résigné.


  ***


  Josué était assis bien droit, une petite bible ouverte entre les mains. Son costume noir et sa chemise blanche n’avaient pas un pli, il ne portait pas de cravate et était rasé de frais. Il regarda par-dessus ses lunettes lorsque Stella et Aiden entrèrent dans la pièce. Il les attendait.


  Les deux femmes s’assirent en face de lui, il ferma le livre et le glissa dans la poche de sa veste.


  Lorsque Aiden posa les feuilles sur la table, il ne daigna même pas y jeter un coup d’œil.


  —Vos chaussures avaient de la sciure sur les semelles, déclara Stella. De la sciure qui concorde avec celle de la scène de crime.


  —N’êtes-vous pas censée m’annoncer que je peux appeler mon avocat? demanda-t-il.


  —Vous n’êtes pas en état d’arrestation, reprit la jeune femme. Mais, si vous voulez un avocat…


  —Non, coupa-t-il en secouant la tête. J’étais là-bas, hier. Je suis entré dans cette pièce et j’ai laissé un message sur le mur: «Le Christ est le Roi des Juifs». Je ne suis pas entré par effraction. Les portes de la synagogue étaient ouvertes. C’est une maison de prière. Je n’ai pas dégradé de propriété. La peinture que j’utilise est facilement lavable.


  —Alors, essayons le harcèlement, dit Aiden.


  —Je suis prêt à l’accueillir, répliqua Josué. Une réprimande de la part d’un juge. De la publicité pour nos convictions. Le mal est parmi nous, le démon. «Soyez sobre, veillez. Votre adversaire, le diable, rôde comme un lion rugissant, cherchant qui il dévorera.» Pierre, chapitre cinq, verset sept.


  —Verset huit, corrigea Stella.


  Josué leva le nez et leurs regards se croisèrent. Il sortit la bible de sa poche, la feuilleta, trouva ce qu’il cherchait et dit:


  —Verset huit.


  —Quand on le lit presque chaque jour, on ne l’oublie pas, reprit la jeune femme.


  —Des sœurs, des frères? interrogea-t-il d’une voix légèrement tremblante alors qu’il se demandait qui pouvait l’avoir influencée.


  Elle ne répondit pas. Il y avait beaucoup de choses que Stella n’oubliait pas. Elle avait un an lorsqu’elle était entrée à l’orphelinat. Quand elle avait été assez âgée, on lui avait dit que son père avait abandonné sa mère et son nouveau-né pour retourner en Grèce, où il avait trouvé la mort au cours d’un combat au couteau dans un bar. Plus tard, la mère de Stella était morte d’une pneumonie et l’Assistance publique avait récupéré le bébé.


  En grandissant, elle avait passé le plus clair de son temps à la bibliothèque, à lire et à regarder des films. Ce n’étaient pas des religieuses qui lui avaient fait lire et relire l’Ancien ou le Nouveau Testament. C’était Stella elle-même qui l’avait décidé.


  Josué avait perdu un peu de sa belle assurance quand il remit le livre dans sa poche. Durant un instant, il eut même l’air d’un petit garçon effrayé qui bravait sa peur.


  Stella fit un signe de tête à Aiden qui regarda le rapport qu’elle avait sous les yeux.


  —Votre nom n’est pas Josué, dit-elle. C’est Warner Peavey. Votre père n’était pas rabbin. C’était un pasteur baptiste, qui officiait à Rock Island, dans l’Illinois. Vous n’êtes même pas juif. Sous le nom de Warner Peavey, vous avez été arrêté trois fois et avez fait deux ans à Attica pour vol à main armée.


  —Je suis juif, insista Josué. Je me suis converti au Judaïsme Réformé puis au Judaïsme Messianique. La plupart des congrégations messianiques ne croient pas que vous puissiez être juif pour Jésus si vous n’êtes pas né juif. Comme Jésus, j’ai été rejeté par ma foi. Savez-vous que quiconque ayant des parents juifs a le droit de retourner en Israël en tant que citoyen, même les athées et les humanistes, mais pas nous? C’est pourquoi je suis ici, c’est pourquoi ma congrégation est ici et grandira ici; et, entre ces murs, et aux yeux de Yeshua, je suis rabbin.


  —Vous êtes circoncis? interrogea sèchement Stella.


  —Nous n’exigeons rien de tel, répondit-il. Toutes ces choses que vous voyez écrites ne constituent que le côté obscur de Warner Peavey. Il y a cinq ans, il a vécu une renaissance pour devenir l’homme que vous avez devant vous, Josué, successeur de Moïse. C’est lui qui a mené les Israélites à la Terre promise lorsque Dieu a dit à Moïse qu’il ne pouvait y entrer. C’est lui qui a combattu et anéanti les armées du peuple sur cette même Terre promise. C’est lui qui a fait tomber les murs de Jéricho.


  —Vous avez une arme à feu? lui demanda platement Stella.


  —Non.


  —Vous êtes gaucher? enchaîna Aiden.


  —Oui.


  Stella poussa une photo devant lui, qui montrait le côté gauche du corps d’Asher Glick ainsi que les marques faites à la craie. Josué la regarda et haussa les épaules.


  —Observez bien les traces de craie, lui dit la jeune femme.


  Il obéit puis leva les yeux vers elle.


  —Le crucifix ne forme pas une ligne continue, déclara-t-elle. Le tueur s’est arrêté tous les dix centimètres environ. Voyez comme la ligne de craie est moins appuyée et dévie légèrement vers la gauche.


  —Je ne vois pas.


  —Les clous, ajouta-t-elle. Ils traversent les mains et les pieds avant de se planter profondément dans le plancher. J’ai moi-même planté un clou dans ce bois. Je ne suis pas allée très profond et je n’aurais même pas traversé la chair. Il a fallu quelqu’un de très fort pour planter ces clous de cette façon.


  Josué resta muet.


  —Et, continua Stella, le médecin légiste nous a appelées juste avant que nous n’arrivions ici. Les clous étaient plantés en formant un angle léger allant de gauche à droite.


  Josué attendit puis, enfin, déclara:


  —Le tueur était donc gaucher. Comme il y en a des millions dans le pays. Comme l’était le Christ. Je peux vous en montrer la preuve dans la Bible.


  —Le médecin légiste a dit aussi que celui qui a abattu Glik savait ce qu’il faisait, précisa Aiden. Deux coups tirés par-derrière, parfaitement placés, comme pour un assassinat.


  —Ce qui prouve quoi?


  Stella regarda la feuille qu’elle avait sous les yeux et dit:


  —Vous aviez une vie très occupée.


  De nouveau, il haussa les épaules.


  —Quand vous avez quitté vos parents, vous avez fait de la prison pour avoir fait un hold-up dans un magasin, dit-elle.


  —J’étais en train de tomber. Comme tant de saints, je devais descendre dans les abîmes avant de me relever avec l’aide de Dieu. Comment peut-on espérer être sauvé sans faire d’abord l’expérience du péché?


  —Votre congrégation sait que vous avez fait de la prison? interrogea Aiden.


  —Oui.


  —Quand vous en êtes sorti, reprit Stella, vous êtes devenu apprenti charpentier.


  —J’ai marché humblement sur les pas de Jésus, qui n’a jamais renoncé à son identité juive.


  —Puis, continua-t-elle, vous avez rejoint un temple messianique.


  —Un ramassis de timides et de lâches, dit-il. Ils ne tendaient même pas l’autre joue. Ils ne se levaient même pas pour recevoir la première gifle. Je les ai quittés et j’ai lancé ma propre congrégation.


  Secouant la tête, il ajouta:


  —Je sais me servir d’une arme à feu. Je sais brandir un marteau et planter un clou. Je suis gaucher. Mais je n’ai pas tué Asher Glick. Nous croyons en la conversion, en la persuasion, mais pas en la tuerie. Si nous tuons, c’est dix ans de retard que nous infligeons à notre cause.


  —Regardez cette photo, lui dit Aiden.


  Il la prit dans ses mains et la considéra. Elle représentait le mur de la bibliothèque de la synagogue, sur lequel étaient écrits les mots: «Le Christ est le Roi des Juifs». Puis il la rendit à Aiden.


  —C’est ce que vous croyez, n’est-ce pas? lui demanda-t-elle.


  —Oui, répondit Josué. Y a-t-il autre chose que vous souhaiteriez me dire?


  —Oui, répliqua Stella. Vous êtes libre de partir mais nous nous reparlerons.


  4.


  Tout en écoutant Dinah Washington chanter Love for Sale sur son iPod, Sheldon Hawkes fit la première incision dans le cadavre nu de Becky Vorhees, après avoir examiné chacune de ses blessures - six à la poitrine et une dans le cou. Sous le micro pendu au-dessus de lui et relié à un magnétophone, il énonça scrupuleusement les endroits du corps où avait été asséné chaque coup de couteau, la taille, la forme et la profondeur de chaque perforation. Il précisa aussi que, malgré les quelques traces de légers traumas et de pénétrations peu profondes, la jeune fille ne semblait pas avoir été violée.


  Il y avait beaucoup de raisons possibles à cela, et, si on les lui demandait, Sheldon les donnerait. Mais il était certain que Mac se ferait sa propre idée sur ce manque de pénétration profonde. Trois raisons semblaient néanmoins assez évidentes. Premièrement: vu la violence de l’attaque, le violeur avait changé d’avis; deuxièmement: la fille s’était débattue; troisièmement: elle ne s’était pas débattue mais le viol avait été interrompu.


  La mère avait été poignardée à cinq reprises: quatre fois au ventre et une fois à la poitrine, un coup violent et profond qui lui avait brisé une côte avant d’atteindre le cœur. Il n’apparaissait aucune trace d’activité sexuelle récente chez cette femme.


  Enfin, presque deux heures plus tard, Hawkes se retrouva avec le dernier corps sur la table. Howard Vorhees était un homme imposant, de plus de quatre-vingt-dix kilos, qui paraissait en bonne forme et manifestement sportif. Il avait été frappé une fois dans le dos et deux fois au ventre. À côté de ces blessures, la seule chose que Hawkes jugea d’un intérêt possible était un hématome violacé juste au-dessus du poignet droit. L’os en dessous n’était pas cassé et, s’il avait été encore en vie, Vorhees aurait souffert de cette ecchymose.


  —Le sang des victimes a été analysé et les tests ADN sont en cours, dit le légiste sous le micro. En assumant que les blessures ont toutes été faites avec la même arme - ce que je crois probable - il restera à déterminer, en étudiant la disposition des traces de sang, l’ordre dans lequel ces personnes ont été tuées.


  Hawkes éteignit le magnétophone et posa les yeux sur le cadavre devant lui. S’il pouvait voir le couteau, il serait en mesure de confirmer ce qu’il suspectait.


  En attendant, il lui restait à déterminer l’ordre dans lequel les trois membres de la famille Vorhees avaient été assassinés. Par exemple, si le sang des blessures de Becky était le sien seul, sans trace de sang d’un autre membre de la famille, elle avait certainement été tuée la première. Si le sang des blessures de Howard Vorhees contenait à la fois le sien propre et celui de sa fille mais pas celui de sa femme, il avait été le deuxième à se faire tuer. Une fois qu’il aurait les résultats des analyses, Sheldon saurait cela avec certitude.


  Il considéra le visage tranquille et pâle de Howard Vorhees. Il avait écouté seize chansons de Dinah Washington. Destination Moon était en train de se terminer.


  Depuis bien avant la naissance des iPod, Sheldon écoutait Maxine Tucker, Sarah Vaughn ou Dinah Washington en boucle pendant qu’il pratiquait ses autopsies. Un jour qu’il était en train de recoudre un SDF squelettique dont le foie n’était plus qu’une masse informe, grisâtre et boursouflée, on lui avait apporté un nouveau corps à examiner.


  —Mettez-le là, avait-il lancé sans lever les yeux et en indiquant un coin de la pièce.


  Après avoir rangé le premier corps dans son tiroir, Hawkes avait glissé un CD dans le lecteur et s’était tourné vers le cadavre qu’on venait de lui amener.


  Derrière lui s’élevait la voix douce-amère de Maxine Tucker, qui chantait: «Je me demande si mourir vaut la peine…» Et, devant lui, se tenait précisément le corps de la chanteuse.


  Silencieusement, sans bouger, tout en l’observant, Hawkes avait attendu la fin de la chanson.


  Le légiste était assis aux côtés de Mac, au comptoir du Metrano. Le criminaliste sirotait un café, et lui mangeait tranquillement un sandwich.


  —Alors? demanda-t-il en saisissant un grand gobelet de Coke.


  —Je crois que vous avez raison, lui dit Mac. Becky a été tuée la première. Puis, ça a été le tour de la mère, car du sang de sa fille a été retrouvé dans ses blessures. Et le père a été tué en dernier.


  —Ça n’a pas de sens, reprit Hawkes. Vous avez trois personnes à tuer. La première qu’il faut éliminer est celle qui vous causera vraisemblablement le plus d’ennuis; le père, donc. Mais il a été tué en dernier.


  —Peut-être est-il entré dans la chambre de Becky après qu’elle et sa mère ont été poignardées, suggéra Mac.


  —Il n’aurait pas entendu tout ce bruit? Il ne prenait pas de somnifères ni aucun autre médicament. J’en aurais trouvé des traces dans son estomac. D’après ce que j’ai pu constater, il n’avait aucun problème d’ouïe.


  —Alors, que faisait-il quand sa femme et sa fille ont été tuées?


  Hawkes haussa les épaules.


  —Et pourquoi les femmes ont-elles été trouvées allongées sur le lit alors que lui était affalé par terre?


  Mac avait les yeux plongés sur ce qui restait de son café. Hawkes lui demanda:


  —Vous avez une idée?


  Il hocha la tête.


  —Vous savez où se trouve le corps du garçon?


  —Peut-être. Il faut trouver Kyle Shelton.


  —La Bête… Ça aiderait aussi si on retrouvait le couteau.


  —On y travaille.


  Mac n’aimait pas ce qu’il pensait. Il n’aimait pas du tout.


  Danny était assis en face de Sheila Hellyer. Son bureau était petit, propre, orné de meubles de bois ciré tout comme les labos du CSI étaient ornés d’acier brillant.


  Entre quarante et cinquante ans, Sheila Hellyer était jolie, élégante, avait les cheveux bruns et courts et portait de longues boucles d’oreilles en argent.


  —Montrez-moi votre main, dit-elle à Danny.


  Ce qu’il fit. Le tremblement était toujours là. Elle inscrivit quelque chose sur le bloc-notes de papier jaune qu’elle avait devant elle.


  —Quand est-ce que ça a débuté, exactement?


  —Je l’ai remarqué ce matin en me levant, répondit-il en s’efforçant de paraître à l’aise.


  —Qu’est-ce qui est arrivé, d’après vous?


  —Mon grand-père souffrait de la maladie de Parkinson.


  —C’est venu tout d’un coup?


  —Non, peu à peu, selon ma mère.


  —Je ne crois pas que vous ayez la même chose, mais nous allons pratiquer des tests neurologiques.


  —Vous avez déjà vu ça?


  —Souvent, oui. Parfois, c’est un tremblement; parfois, c’est un tic, un bégaiement ou un incontrôlable clignement de paupières. C’est dû au travail que vous faites. Cela vous est déjà arrivé?


  —Non, répondit-il, intrigué.


  Sheila fouilla parmi les papiers de son dossier, trouva celui qu’elle cherchait et déclara:


  —Il y a deux ans, vous avez subi une évaluation psychologique obligatoire. Vous aviez abattu et tué un meurtrier armé sur le quai d’un métro.


  Elle reposa le papier et ajouta:


  —On vous a autorisé à travailler de nouveau mais en vous recommandant de vous faire évaluer tous les six mois, ensuite.


  —C’est ce que j’ai fait.


  —Je sais. Il est précisé que, lors de chaque séance d’évaluation, vous avez montré certains signes de ressentiment envers votre évaluateur.


  —Ils étaient peut-être un peu paranos, reprit Danny le plus sérieusement du monde. Le stress du boulot, sans doute. Je crois que l’un des évaluateurs, le Dr Dawzwitz, avait un tic à l’œil droit.


  Sheila ne put réprimer un sourire. Il avait raison. Il détournait aussi la question.


  —J’ai mentionné le tremblement de votre main, dit-elle. Dans votre évaluation initiale, le Dr Dawzwitz a noté un petit tremblement de votre main droite.


  —Non, protesta Danny en essayant de se souvenir.


  Il y avait tellement à penser, tellement à ne pas penser.


  Il avait désiré alors se mettre au lit et tirer la couverture sur sa tête. Il avait aussi voulu se plonger dans le travail, ne faire plus que cela durant vingt-quatre heures. Sa main avait-elle vraiment tremblé?


  —Qu’est-ce qui s’est passé la nuit dernière? lui demanda Sheila.


  Il haussa les épaules.


  —Quand vous m’avez montré votre main, j’ai vu des ecchymoses sur vos jointures. Je crois que l’une d’elles est peut-être cassée.


  Danny se détourna, soupira, examina ses mains puis déclara:


  —Deux hommes ont tenté de m’agresser, hier soir, alors que je rentrais du travail.


  —Dans la rue?


  —Dans le métro.


  —Et vous avez eu peur?


  Danny eut un rire amer.


  —Non. C’est là, le problème. Ils étaient deux. L’un avait un couteau, l’autre un tuyau de plomb. Je crois que j’étais heureux de les voir.


  —Qu’est-ce que vous avez fait?


  —Je me suis lâché, avoua-t-il. Je leur ai tapé dessus. J’ai entendu une côte craquer, un nez se briser, j’ai vu du sang gicler. J’ai continué à les marteler de mes poings. Je voulais les tuer. Je me suis senti crier, grogner, quelque chose dans le genre.


  —Qu’est-ce que vous avez pensé, à ce moment-là?


  —Ce que j’ai pensé? Rien. Je voyais, plutôt. Des asticots. Une petite fille morte. Un tueur qui cherchait à se faire pardonner. Et puis d’autres corps, estropiés, déchiquetés, certains sans visage. Une vieille femme morte sur un quai de métro, qui agrippait encore son sac à main. Je croyais les avoir presque tous oubliés…


  —Et l’homme que vous avez tué il y a deux ans, le voyiez-vous?


  —Non.


  —Vous avez continué à tabasser les deux hommes du métro après les avoir maîtrisés?


  Danny hocha la tête.


  —Qu’est-ce que vous avez ressenti, alors?


  —Que je perdais tout contrôle. J’avais peur. Quand j’ai arrêté de leur taper dessus et que je les ai regardés en train de gémir, je ne me rappelais même plus les avoir tabassés. Mais, le pire, peut-être, et le plus effrayant aussi, c’est que ça m’a plu.


  —Au CSI, vous ne vous frottez pas aux malfrats, en général.


  —Non, sauf si on ne peut pas faire autrement. Même quand on utilise la force quand on y est obligés, ça se termine toujours au tribunal lorsqu’il y a un jugement.


  —Mais, cette fois, vous avez utilisé la force, dit Sheila. Pour toutes les victimes que vous avez vues, tous les tueurs d’innocents que vous avez rencontrés. Vous avez agi.


  —Oui, mais pas dans le bon sens.


  —Et vous le regrettez?


  —Non. Je les ai laissés partir.


  Il baissa les yeux sur sa main tremblante puis les releva et dit:


  —Je voudrais seulement que ce tremblement s’arrête.


  —Je vais appeler le Dr Pargrave en neurologie pour qu’il vous fasse des tests et vous prescrive une analyse de sang, déclara-t-elle en inscrivant cela sur son bloc-notes. Et je vais lui demander de vous faire une ordonnance de propranolol, un bêta bloquant, et quelque chose de doux que l’on prescrit aux vétérans de guerre. Je veux vous revoir dans une semaine, et, si vous en ressentez le besoin plus tôt, n’hésitez pas à m’appeler, de jour comme de nuit.


  Elle lui tendit sa carte.


  —Qu’est-ce que j’ai, en fait? demanda Danny d’un air vaguement inquiet.


  —Combien de cafés buvez-vous chaque jour?


  —Pas beaucoup. Quatre à cinq tasses.


  —Du Coca?


  —Du Light. Trois par jour, environ.


  —C’est beaucoup trop. Supprimez la caféine.


  Danny la regarda, ajusta les lunettes et répéta:


  —Qu’est-ce que j’ai?


  Sheila Hellyer lâcha alors:


  —Traumatisme du flic. Vous avez vu trop de saletés, trop de morts. Vous refoulez tout ça et, un jour, un événement déclenche tous ces souvenirs et vous explosez. Cette main est en colère.


  —Vous êtes sûre que ça ira mieux?


  —Non. C’est pourquoi nous faisons des tests. Le tremblement peut empirer sans la caféine. Ce que je vous conseille, maintenant, c’est de rester chez vous quelques jours et de méditer, ou de vous louer la série des six Guerre des Étoiles.


  —Vous allez leur conseiller de me retirer du CSI?


  Sheila referma le dossier et dit:


  —Si je conseillais de virer tous les agents blessés, la police de New York se verrait sans doute réduite à quelques centaines de personnes. D’autre part, beaucoup des hommes qui vivent avec l’horreur de ce qu’ils ont vu ou fait constituent les meilleurs éléments de la police. Ce n’est que mon opinion. Je n’ai pas l’intention de faire un papier là-dessus.


  Le Traqueur entra dans l’appartement de Stella avec un double de la clé qu’il s’était fait faire à partir de celle qu’il avait trouvée dans le tiroir de la cuisine, la première fois qu’il était venu ici. Ce jour-là, il avait crocheté la serrure. Cela n’avait pas été facile. Ce n’était pas quelque chose qu’il avait l’habitude de faire, mais il s’était exercé, plus spécialement avec celle que Stella avait fait installer. Il avait acheté rigoureusement la même, avait lu un livre sur la manière de faire, s’était procuré les bons outils et s’était entraîné.


  Il lui avait fallu presque vingt minutes, la première fois où il était entré dans l’appartement de la jeune femme, et il avait terminé trempé de sueur tant il avait craint de se faire surprendre. Il avait eu peur aussi de laisser sur la serrure des petites traces qu’elle aurait pu remarquer.


  Aujourd’hui, c’était la troisième fois qu’il pénétrait chez elle, et, cette fois, il ne jugea pas utile de fouiller les tiroirs ou d’accéder aux fichiers de son ordinateur. Cela prenait trop de temps de tout remettre en place afin qu’elle ne se mette pas à soupçonner quelque chose.


  Il se rendit tout de suite dans la salle de bains et ouvrit le placard à pharmacie. Il savait où était la bouteille. Il sortit de sa poche celle qu’il avait apportée avec lui, l’ouvrit et, au-dessus du lavabo, en fit couler le gel brun dans le flacon contenant le médicament de Stella, avant de secouer celui-ci pendant deux bonnes minutes.


  Il avait appris comment fabriquer le gel d’après des notes relevées par la jeune femme et provenant d’un site Internet qu’elle avait mis en mémoire sur son ordinateur.


  Il était certain que cela marcherait. Mais, à tout hasard, il avait utilisé le poison sur une douzaine de rats blancs qu’il avait achetés dans une animalerie. Il avait dit à la vendeuse que c’était pour nourrir ses deux serpents. Les rats étaient morts presque instantanément. Ce qui n’était pas bon. Il s’était alors rabattu sur des cochons d’Inde puis, enfin, sur un macaque, sur lequel il avait essayé plusieurs mélanges et pourcentages, jusqu’à trouver celui qui avait paralysé l’animal durant deux ou trois minutes avant qu’il ne meure.


  Stella pouvait prendre ce médicament dès ce soir. Il pouvait aussi se passer des jours et des semaines avant qu’elle n’en ait besoin, mais elle finirait par l’absorber. Et, alors, le produit la tuerait, rapidement, mais non sans la faire souffrir.


  Il nettoya soigneusement le lavabo avec un spray trouvé dans la salle de bains, et l’essuya avec du papier toilette qu’il fit disparaître dans la cuvette en actionnant la chasse d’eau. Il embarqua ensuite la bouteille qu’il avait apportée avec lui et remit dans le placard à pharmacie le flacon de Stella, à demi rempli de sirop antihistaminique, l’étiquette face à lui, comme il l’avait trouvé.


  Moins d’une minute plus tard, il quittait l’appartement. Il y retournerait quand le temps serait venu. Il voulait être là lorsqu’elle mourrait. Il voulait qu’elle vive assez longtemps pour comprendre ce qui lui arrivait, mais sa mort seule suffirait à le rendre tranquille.


  Mac retourna juste avant l’aube dans le bois où l’on avait retrouvé la bicyclette et les vêtements de Jacob Vorhees. À l’aide de l’ALS, il partit à la recherche de traces de sang. Avec le Luminol et les lunettes jaunes qu’il venait de chausser, il balaya le sol en cercles de plus en plus grands sur une distance de cinquante mètres.


  Aucune trace de sang, mais, tandis que l’aube pointait, l’inspecteur découvrit la basket manquante derrière un gros caillou, à plusieurs dizaines de mètres de l’endroit où se trouvaient le vélo et les habits. Le garçon avait-il faussé compagnie à Kyle Shelton alors qu’il n’avait déjà plus qu’une chaussure au pied? Ou celle-ci était-elle tombée alors qu’il s’échappait?


  D’une main gantée de latex, Mac la souleva et y aperçut du sang. Il l’emballa et la glissa dans sa mallette.


  Il avait plusieurs idées. Certaines étaient simples, d’autres - une, en particulier - étaient bizarres, mais ce n’était pas la première fois qu’il avait affaire au bizarre.


  Il y avait au moins six tilleuls dans la zone qu’il couvrait. Il avait examiné des feuilles tombées à leur pied. La plupart d’entre elles avaient les bords rognés ou un trou irrégulier en leur milieu. Mac n’eut pas besoin de chercher loin pour trouver des fils de soie sur les arbres puis des larves sur les feuilles encore vivantes.


  Plus tard, grossies cent vingt fois, ces feuilles devaient révéler deux secrets.


  Il y avait une petite marque de morsure au bord de l’une d’elles, près de la tige, et aussi la trace de quelque chose d’autre, une substance blanche et pulpeuse. Mac augmenta la puissance du microscope jusqu’à être persuadé que le petit point blanc était quelque chose d’animal, provenant presque certainement d’une chenille morte… très semblable à celle qu’il avait trouvée sur la feuille de tilleul dans la chambre de Jacob Vorhees.


  De retour dans son bureau, Mac vérifia sa montre. Une matinée chargée l’attendait. Il se cala contre le dossier de son siège et contempla les deux objets sur la table devant lui: le fragment de feuille et la copie d’une carte de crédit, des objets en relation avec le meurtre de la famille Vorhees.


  Lorsque Danny apparut à la porte, un dossier et un livre à la main, Mac ne regarda pas sa main et ne lui posa pas de questions sur sa séance avec Sheila Hellyer. Il se contenta simplement de demander:


  —Qu’est-ce qu’on sait sur Kyle Shelton?


  Danny ouvrit le dossier et étudia le rapport. Il savait déjà ce qui s’y trouvait.


  —Vingt-cinq ans, diplômé de philosophie à la City University de New York. Après s’être engagé, a servi trois ans dans les marines à la frontière Syrie-Irak.


  A reçu la médaille des blessés de guerre. A eu la rate perforée par une mine. S’est fait réformer et a trouvé un job de livreur de fleurs. S’est offert une bagarre à La Lampe rouge, un bar du Lower East Side. Un gars un peu bourré l’aurait provoqué à propos de la politique du Moyen-Orient. Shelton l’a fait taire en lui brisant la mâchoire d’un coup de poing. Il a passé trois mois à la prison de Riker puis a été remis en liberté surveillée. Et, enfin, et peut-être surtout, notre ami a écrit un livre. Guerre et Rationalisation, publié par une respectable petite boîte d’édition. Le bouquin a obtenu une critique brève mais bonne dans le Times, mais ne s’est pas vendu et n’a été tiré qu’à deux mille exemplaires.


  L’inspecteur prit des mains de Danny le livre qu’il lui tendait, l’ouvrit et découvrit la photo d’un jeune homme sérieux, vu de trois quarts dos et tournant le visage vers l’objectif.


  Tôt ce matin, avant d’aller faire ses recherches dans le bois, Mac, un mandat de perquisition à la main, s’était rendu dans le studio de Shelton, situé dans un immeuble de pierre gris et austère. Il avait découvert un grand nombre d’empreintes qui, il en était sûr, concordaient avec celles pleines de sang retrouvées dans la maison des Vorhees.


  La grande pièce où vivait Shelton était propre et, au milieu, trônait un appareil de musculation. Au mur, une étagère de bois massif était chargée de livres dont la plupart traitaient de philosophie ou de psychologie. Mac y avait reconnu les noms de Jung, Freud, Nietzsche et Sartre. Le bas du meuble était plein de CD. Le jeune homme semblait avoir un goût prononcé pour le baroque et le classique: Bach, Vivaldi, Haydn, et puis Mozart. Face aux deux fenêtres, se trouvait un futon qui, de toute évidence, avait été nettoyé récemment. Une commode de chêne sombre à six tiroirs s’appuyait contre un mur latéral tandis qu’à l’autre bout de la pièce, entre le réfrigérateur et le placard, se dressaient une table ronde et deux chaises pliantes en aluminium. Un petit bureau était adossé au mur du fond, sur lequel on apercevait un ordinateur un peu vieillot que Mac s’était empressé de visiter.


  La Bête, comme l’appelait Sheldon Hawkes, avait de quoi intriguer. Sa machine était bourrée de courriels traitant de la nécessité d’envoyer des troupes ou des mercenaires dans les États africains où régnait l’anarchie. Il était prêt à s’armer jusqu’aux dents et à tuer si une armée pouvait être montée. D’autre part, il recevait et envoyait des mails parlant des famines dans les pays du tiers-monde, et des sévices exercés sur les enfants du monde entier. Certains de ces courriels étaient écrits avec rage, et, dans tous, Shelton citait des philosophes, des romanciers, des poètes ou des psychanalystes.


  Mais Mac n’avait trouvé chez lui aucun exemplaire du seul livre qu’il avait écrit.


  —Il n’est pas bête, dit-il à Danny.


  —On dirait bien.


  Considérant la copie de la carte de crédit qui trônait sur son bureau, Mac demanda:


  —S’il est si intelligent, pourquoi a-t-il utilisé sa carte Visa pour acheter de l’essence dans le New Jersey, il y a quelques heures?


  —Parce qu’il n’avait pas d’espèces, suggéra Danny.


  —Il aurait pu tirer du cash dans un distributeur à Manhattan.


  —Il veut qu’on sache qu’il était dans le New Jersey, j’imagine. Il veut qu’on pense qu’il file vers l’ouest ou le nord. Ou alors, il peut avoir décidé de se diriger vers le sud.


  Mac hocha la tête et ajouta:


  —Je dirais, moi, qu’il a fait demi-tour et qu’il rentre sur Manhattan. Il est peut-être même déjà là. Il lui reste quelque chose à faire, ici.


  Danny parti, Mac sortit la feuille de la pochette en plastique dans laquelle il l’avait soigneusement rangée, la tint par la tige et la fit tourner entre ses doigts.


  Tu as quelque chose d’important à me dire, songea-t-il. Mais, quoi?


  Une seconde enquête dans le voisinage des Vorhees révéla un deuxième tilleul dans le jardin de Bob et Shirley Straus.


  La soixantaine, vêtus tous les deux d’un short, d’une chemise à manches longues et d’un chapeau à large bord, ils jardinaient tous les deux lorsque Mac se présenta chez eux. Ils connaissaient la famille Vorhees mais ne se recevaient pas entre eux et ne fréquentaient pas la même église ni le même club.


  Bob Straus, qui s’essuya la nuque avec un bandana rouge, estima que les Vorhees étaient républicains mais ignorait où il avait pu avoir cette idée. Il dit aussi à Mac qu’il était peu probable qu’un des membres de la famille fût allé dans leur jardin; il n’y avait aucune raison à cela.


  Mac s’approcha du tilleul et ramassa une feuille par terre. Elle ressemblait beaucoup à celle qu’il avait retrouvée dans la chambre de Jacob Vorhees.


  —On va traiter cet arbre, annonça alors Bob.


  —Contre les vers, précisa Shirley en repoussant le bord de son chapeau afin de mieux voir Mac. C’est un peu tard en saison pour faire ça mais, Dieu merci, cette bestiole n’a pas atteint le quartier. Et, si elle arrive, on sera prêt.


  Aux yeux de Mac, elle semblait sortie tout droit d’un film d’horreur où les héros s’attendaient à voir surgir à tout instant une armée de zombies.


  —Ils ne vivent que quelques semaines, de toute façon, ajouta Bob.


  —Et, alors, il y a autre chose qui arrive, dit Shirley.


  —Oui, les acariens, fit Bob en remettant le bandana dans sa poche. Mais on les empêche de toucher les arbres. On les fait fuir avec des produits chimiques. C’est vrai qu’on ajoute peut-être un peu de pollution dans le sol et dans l’air, mais si on ne le faisait pas, on n’aurait plus d’arbres.


  Lorsque Mac se retourna pour partir, Shirley Straus lui lança:


  —Inspecteur?


  Il se retourna et elle ajouta:


  —Le garçon… Jacob… est-il?


  —Nous ne savons rien encore.


  —Je ne peux pas…


  Avant qu’elle ne se mît à pleurer, son mari lui passa un bras sur les épaules et dit:


  —Nous avons deux garçons, des hommes, maintenant. Je ne peux pas imaginer ce que ce serait… J’espère qu’il est encore en vie.


  Retenant ses larmes, sa femme hocha doucement la tête.


  —Nous le trouverons, promit Mac.


  Il ne précisa pas s’il s’attendait à retrouver le garçon mort ou vivant. Il les remercia et repartit vers le labo.


  Le magasin d’Arvin Bloom, sur la 82e Rue, était petit mais bien placé entre une série d’antiquaires dont beaucoup étaient spécialisés dans les meubles.


  Lorsque Stella, Don Flack et Aiden entrèrent, ils entendirent un ronronnement à l’arrière de la boutique et sentirent en même temps une odeur de sciure. La pièce était encombrée d’armoires, de commodes, de bureaux, de quelques lampes richement ornées et de quatre gros lustres de cristal.


  Émergeant d’une alcôve, un homme de haute taille, ventru et âgé d’environ cinquante-cinq ans fit son apparition. Vêtu d’un costume gris, il portait à la main un tablier qu’il posa sur un fauteuil tapissé de soie dorée, et s’avança lentement vers eux.


  —Vous cherchez quelque chose? leur demanda-t-il avec un sourire.


  Un sourire qui, étrangement, irrita Flack au plus haut point. Sortant sa plaque de son portefeuille, il la lui montra et demanda:


  —Arvin Bloom? Nous cherchons un meurtrier.


  Bloom les regarda d’un air stupéfait.


  —Je ne comprends pas…


  —Asher Glick a été assassiné hier, lâcha platement Flack.


  —Je sais. J’allais participer au shiva, mais, pour tout vous dire, je ne sais pas si je serai le bienvenu.


  —Pourquoi? interrogea Stella.


  —Je dois beaucoup d’argent à Asher.


  —Quarante-deux mille dollars, précisa Aiden. Nous avons vérifié sur son ordinateur.


  —Plus que cela, en fait, reprit Bloom. C’est mon épouse qui a fait cette commande à Asher. Elle a vu combien l’occasion était intéressante et m’en a parlé. J’étais alité, à ce moment-là. Un cancer de la prostate… Je vais bien, maintenant, grâce à la radiothérapie. Quand Ivy, ma femme, a parlé avec Asher, nous nous sommes rendu compte que nous avions fait nos études ensemble à la même académie talmudique.


  —Pouvons-nous parler à votre femme? demanda Flack.


  —Certainement. Je vais la chercher. Voudriez-vous un peu de café? J’en ai toujours au chaud pour mes clients. Du café et du thé. C’est un des petits secrets du commerce: si un client potentiel accepte du café, du thé, du vin ou des biscuits, il se sent obligé, pas forcément d’acheter mais au moins de considérer plus sérieusement la chose.


  —Je m’en souviendrai, dit Aiden en souriant.


  —Je rembourserai à la famille d’Asher tout ce que je lui dois jusqu’au dernier centime, assura Bloom. C’est un commerce qui a des hauts et des bas. J’ai deux clients pour les meubles qu’on lui a rachetés. Ça me rapportera plus d’argent que ce que je lui dois.


  —Cela vous gêne si je fais un petit tour dans vos locaux? demanda Aiden.


  —Faites, je vous en prie. Et n’hésitez pas à me poser toutes les questions que vous voudrez et à toucher ce qui vous plaît, tant que vous restez soigneuse.


  —Je serai aussi soigneuse que je le suis avec les indices d’une scène de crime, lui promit-elle.


  Sa mallette à la main, elle passa devant Bloom qui la suivit des yeux.


  —Il y a un petit atelier, derrière, où je procède moi-même à quelques réparations, lui dit-il. Ma femme et moi, nous avons un appartement au-dessus.


  Il indiqua un escalier de bois qui aboutissait à un palier où l’on apercevait deux portes.


  Regardant Stella et Flack, Bloom hocha la tête et interrogea:


  —Vous me suspectez, n’est-ce pas? La jeune dame a parlé d’une scène de crime…


  —Vous êtes pour l’instant quelqu’un susceptible de nous fournir des renseignements, lui répondit simplement Flack.


  Stella s’approcha du fauteuil où Bloom avait laissé tomber son tablier, puis ouvrit sa mallette.


  Lorsqu’elle en sortit un mini-aspirateur, il déclara:


  —Je crois qu’il vous faut mon autorisation pour faire ça.


  —Qu’est-ce que je vais faire, d’après vous?


  —Aspirer mon tablier pour obtenir des indices.


  —Vous savez ce que c’est que la police scientifique?


  —Un peu, avec les séries télé, fit-il avec un haussement d’épaules. Allez-y, je vous laisse faire. Mais vous feriez mieux d’utiliser votre temps à courir après le maniaque qui a tué Asher.


  —Quel maniaque? demanda Flack.


  —Josué. C’est un fou.


  —Vous faisiez partie du minyan, hier matin, lui dit Stella après avoir soigneusement aspiré le tablier.


  —Vous voulez l’emporter? Emportez-le.


  —Merci, dit la jeune femme avant de le plier et de le glisser dans sa mallette.


  —Quand avez-vous, pour la dernière fois - excepté hier - assisté à un minyan? interrogea Flack.


  Bloom sourit.


  —Quand j’avais quinze ans. J’ai fêté ma bar-mitzvah à treize ans. J’étais alors considéré comme un homme qui pouvait être compté dans le minyan. Un personnage du nom de Ruben Goldenfarb est tombé sur moi au coin d’une rue avec d’autres gamins. C’était à Cincinnati. Il ne m’a pas demandé si je voulais venir, il m’a simplement dit: «Viens», et je suis venu.


  —Alors, pourquoi y être allé hier?


  —J’avais terminé mon traitement et je voulais voir Asher. Il m’avait suggéré de participer au minyan en me disant qu’on pourrait parler ensuite, lui et moi. J’ai dit oui. Je lui devais bien ça. Je lui devais plus que de l’argent. Il était bon avec moi, il me trouvait des acheteurs.


  —On sait, dit Stella. Nous sommes allés au magasin de M. Glick.


  —Votre épouse…, intervint Flack en rappelant à Bloom qu’il devait aller la chercher.


  Comme pour lui répondre, une des deux portes du palier s’ouvrit et une femme apparut avant de descendre lentement l’escalier. Elle était petite, légèrement en surpoids et portait une robe à l’imprimé orange et jaune. Elle avait les cheveux courts et bruns, mêlés de quelques mèches argentées, était soigneusement coiffée et maquillée, et ne souriait pas. Aiden lui donna un peu plus de quarante ans.


  —Ma femme, annonça-t-il avec un sourire. Ivy, c’est la police. Ils veulent te poser quelques questions à propos d’Asher Glick.


  Elle parut à peine enregistrer les paroles de son mari et mit quelques secondes avant de tourner la tête vers lui, pour ensuite poser son regard sur les étrangers qu’elle avait devant elle.


  —Il est mort, articula-t-elle doucement.


  —Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois? lui demanda Stella.


  —Je ne l’ai vu que trois fois. Toujours dans son magasin, lorsque j’allais voir des meubles. La dernière fois, c’était lundi, je crois. On a acheté une commode Régence, en noyer, avec trois portes et recouverte d’un marbre.


  —Elle n’avait pas les cuivres d’origine, précisa Bloom, mais Ivy savait que j’en avais de parfaits de la même période. Et les pieds avaient besoin d’être un peu retravaillés. La restauration est indétectable. C’est une des pièces pour lesquelles nous avons un acheteur.


  —Votre ordinateur, lâcha platement Flack.


  —Mes comptes, corrigea-t-il. Je préfère les bonnes vieilles méthodes, celles où l’on retrouve la touche d’un artisan.


  Il passa derrière le comptoir, se pencha et sortit d’une étagère un énorme cahier noir fermé par une sangle en coton beige.


  —Avant que je n’oublie, dit-il en inscrivant quelques notes avec un stylo qu’il venait de pêcher dans une tasse en faïence. Je garde une trace de tous les endroits où je vais pour mon travail.


  —Nous avons vérifié l’ordinateur de M. Glick, dit Stella.


  —Oui? fit-il en regardant par-dessus ses lunettes.


  —Ce qui nous intéresse, c’est ce que nous n’y avons pas trouvé.


  Cette réflexion sembla l’étonner.


  Apparaissant alors du fond du magasin, Aiden lui fit signe de la rejoindre.


  —Nous n’avons rien trouvé dans ce qu’il a vendu ou acheté l’année dernière qui soit fait en satiné rubané, déclara Stella en répondant à Aiden par un hochement de tête. Il n’y avait rien dans sa boutique qui soit fait de ce bois exotique. Pourtant, Asher Glick avait de la sciure de ce bois sur ses vêtements. Avez-vous quelque chose ici en satiné rubané?


  —Oui, dans l’atelier du fond, là où se trouvait votre amie. Une très belle pièce. Je travaillais dessus quand vous êtes arrivés. Certaines personnes avec qui Asher faisait des affaires avaient des meubles de ce bois. Avez-vous vérifié auprès d’elles?


  —Aucune d’entre elles n’a participé au minyan, répliqua-t-elle. Aucune, sauf vous.


  Laissant Flack s’entretenir avec Bloom, Stella rejoignit Aiden dans le petit atelier du fond. La jeune femme lui montra alors un buffet rouge.


  —Un transfert de Bloom à Glick. Est-ce qu’on peut faire correspondre de la sciure à un meuble particulier?


  —Je ne sais pas, mais on va bien trouver le moyen.


  —Il n’est pas gaucher, objecta Flack alors qu’ils quittaient le magasin de meubles.


  Ni Aiden ni Stella ne répondirent. Elles avaient toutes les deux noté la même chose. La montre sur le poignet gauche de Bloom, les notes qu’il avait écrites de la main droite sur son cahier de comptes… Alors que les traces à la craie faites par le tueur, les clous plantés et le message laissé près du corps étaient sûrement l’œuvre d’une main gauche.


  —Mais il a évité de nous dire qu’il avait un ordinateur, dit Stella. Et on sait qu’il en a un.


  —Et les courriels de Glick, fit Aiden. Il a envoyé des messages à Bloom.


  —Il a pu utiliser un ordinateur de la bibliothèque ou d’un cybercafé, remarqua Flack.


  —Possible, reprit Stella. Assurons-nous déjà qu’il en possède un.


  —Allons-y, dit Flack en se demandant ce qu’ils allaient trouver dessus… car il ne doutait pas une seconde que cette machine existait.


  Kyle Shelton avait abandonné son pick-up dans une rue du Bronx, qui n’était autre qu’un cimetière de voitures. Il ne jugea pas utile d’ôter ses empreintes mais prit le soin d’enlever les plaques d’immatriculation et de les glisser dans son sac à dos. Il était à quatre pâtés de maisons du métro, dans un quartier où un visage blanc était une rare exception.


  Malgré le nom inscrit sur les plaques, le surnom de Kyle Shelton n’était pas la Bête. Elles avaient appartenu à son cousin Ray, tout comme le pick-up, d’ailleurs. Et les gens avaient vite fait de déduire que le surnom allait avec le conducteur. Kyle ne regretta pas d’abandonner ainsi son véhicule. C’était une véritable épave totalement rouillée, la radio n’émettait que des grésillements inaudibles et le liquide des freins fuyait en permanence. Ray se moquerait bien d’avoir perdu son pick-up mais serait heureux de récupérer les plaques.


  Kyle se passa le sac à dos sur les épaules. Il contenait des habits, un rasoir jetable, une brosse à dents, quelques livres et des barres de céréales. Il y avait deux autres choses, aussi. L’une d’elles était un long couteau de cuisine dont la lame était souillée de sang séché. Il avait un moment pensé le jeter mais avait finalement décidé de le garder. Il ne savait pas grand-chose sur les indices et la police scientifique, mais il savait que les enquêteurs de scènes de crime pouvaient trouver des détails susceptibles de l’aider dans ce qu’il cherchait à faire.


  Il était midi, le soleil brûlait, le ciel était clair et l’air ambiant était étouffant. Kyle sentait l’humidité mouiller l’entrejambe de son jean tandis que des gouttes coulaient lentement le long de son cuir chevelu. Il faisait aussi chaud en Irak, surtout sur les routes peu sûres qui traversaient le désert.


  Les constructions de la ville étaient pour la plupart des immeubles de brique de deux étages, érigés dans les années vingt. Certains d’entre eux entouraient des terrains vagues jonchés de débris en tout genre.


  Kyle avait un plan. Pas vraiment un plan, en fait, mais c’était tout ce qu’il avait réussi à mettre sur pied. La nuit dernière, il avait dormi dans son pick-up, durant deux heures à peine. Il était fatigué. Marchant les yeux mi-clos, il perçut au loin les cris et les rires d’enfants qui jouaient. L’instant d’après, comme il passait devant trois jeunes hommes qui se tenaient sur les marches du perron d’un des immeubles, il entendit une voix lui lancer:


  —Tu es paumé?


  Kyle tourna la tête vers eux. Celui qui lui parlait devait avoir autour de dix-huit ans, était noir, et portait un T-shirt jaune vif sur un jean brun. À ses côtés se trouvaient deux autres jeunes Noirs, vêtus exactement comme lui.


  Il ne répondit pas, s’enfonça la casquette sur le front, redressa son sac à dos et continua de marcher.


  —Je t’ai posé une question, mec! insista celui qui était manifestement le chef des trois.


  Kyle s’arrêta, repoussa sa casquette en arrière et regarda les jeunes hommes qui avaient fait un pas vers lui. Il avait déjà connu des situations de ce genre à Fallujah et à la prison de Riker.


  —Bo t’a posé une question, lui dit celui qui se trouvait à la droite du chef.


  —«La vie n’est pas un spectacle ni une fête, c’est une épreuve», rétorqua-t-il en tendant la main vers son sac à dos.


  —Tu dis quoi, là? demanda Bo.


  —C’est de George Santanya, un philosophe.


  —Il est défoncé, marmonna l’un des deux autres.


  —File-moi ton sac à dos, lui ordonna Bo en tendant la main.


  Ils firent un nouveau pas vers Kyle qui, secouant la tête, lâcha:


  —Non. «Je crois en la fraternité de tous les frères, mais je ne crois pas qu’il faille la gâcher avec celui qui refuse de l’observer. La fraternité est un chemin à double sens.» Vous savez qui a dit ça?


  —On s’en tape, répliqua le plus jeune.


  L’autre tira une petite arme à feu de sa poche… seulement après s’être assuré que personne dans la rue ne les voyait.


  Kyle parut ne rien remarquer.


  —Malcolm X, dit-il alors. C’est lui qui a dit ça. Vous savez qui c’était?


  —Je ne suis pas débile, reprit Bo. J’ai vu le film.


  La main droite de Kyle extirpa soudain du sac à dos un calibre .45, un pistolet de l’armée, qu’il pointa sur le chef. Le trio se figea.


  —Tu vas nous descendre tous les trois? demanda Bo.


  —C’est bien possible, répondit Kyle. Sauf s’il range ce flingue, si vous reculez tous et si vous allez vous asseoir sur les marches pour discuter tranquillement de la pluie et du beau temps.


  Bo se gratta la tempe, sourit et regarda Kyle avant de laisser tomber:


  —Je t’aime bien.


  —Ça me fait plaisir. Ça va avec ma nouvelle philosophie.


  —Et c’est quoi, ta nouvelle philosophie? interrogea-t-il sans cesser de sourire.


  —«Je n’appréhenderai les choses qu’un jour à la fois», expliqua-t-il.


  —Qui est-ce qui a dit ça?


  —Charles Schulz, répondit Kyle.


  —Qui?


  —L’auteur de Snoopy.


  —T’es grave. Dégage d’ici, lui dit-il avec un geste brusque de la main.


  Kyle hocha la tête, rangea son arme dans son sac à dos et continua sans se retourner en direction du métro. Il avait des choses à faire.


  5.


  La première fois, avec Glick, il avait fait des erreurs. Il était inutile de le nier. Il s’était cru préparé mais il avait laissé l’émotion l’envahir - une chose qu’on lui avait pourtant appris à ne pas faire. Non, ce n’était pas vraiment l’émotion qui le poussait à tuer et donc à prendre des risques, c’était le frisson que lui procurait le fait de marcher sur une corde raide alors qu’il pouvait emprunter un chemin beaucoup plus sécurisé. C’était la montée d’adrénaline qu’il ressentait à l’idée de dépasser les limites. C’était aussi ce qui lui rendait la vie difficile… à lui et à ceux qui le cherchaient.


  Il avait quelque chose à se prouver. Son plan avait été mauvais. Il avait manqué de professionnalisme. À cause de cela, il risquait de se faire prendre. De se faire tuer. Il pouvait - comme il l’avait presque fait - perdre le contrôle de la situation. Il était resté trop longtemps hors du jeu.


  Oui, c’était cela. Il se rassura en se disant que cela faisait un moment qu’il ne s’était pas entraîné, qu’il n’avait pas affûté ses dons. Il n’avait pas vraiment oublié, il avait mis tout cela de côté pour commencer une nouvelle vie.


  C’était le début de l’après-midi. Il dégoulinait de transpiration sous la chemisette blanche et la cravate qu’il portait, et l’odeur de ses aisselles trempées de sueur lui parvenait désagréablement aux narines. La météo avait annoncé une température proche de quarante et l’humidité était tout aussi pesante. Il marchait lentement et d’un pas régulier.


  Personne ne faisait attention à lui. Il enfonça sur son front son feutre à large bord, qui n’allait définitivement pas avec sa chemise. Si on devait le leur demander plus tard, la plupart des gens ne se souviendraient que d’un chapeau qui cachait les yeux de cet homme. Et, lorsque le premier témoin mentionnerait ce feutre, celui-ci aurait depuis longtemps disparu dans les flammes.


  Le porte-documents qu’il portait à la main était usé, bien rempli mais pas réellement lourd. Il y avait glissé le minimum. Il était passé devant la vitrine de La Lumière juive du Christ, jetant un coup d’œil à la fenêtre sans même tourner la tête. Sa vision périphérique était toujours aussi excellente et aiguisée, et, à la façon dont il avait mené le meurtre de Glick, il savait que sa main était aussi sûre qu’avant et sa visée proche de la perfection.


  Il pénétra dans l’étroit magasin de journaux, passa devant le distributeur de billets puis le comptoir derrière lequel s’alignaient cigarettes et cigares, le réfrigérateur et ses portes vitrées dévoilant des rangées de boissons, de salades et de sandwiches dans leur emballage transparent. Sur sa droite, se dressait une machine où tournaient des saucisses chaudes pour les hot dogs.


  Un homme mince et de petite taille, âgé d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une improbable chemise rayée, se tenait derrière le comptoir, à l’avant du magasin. À son arrivée, il avait levé la tête sur lui, avait décidé que c’était un client correct et s’était replongé dans le journal qu’il lisait.


  Il était déjà venu ici. Deux fois, s’assurant que, lors de sa troisième visite, l’homme derrière le comptoir serait différent des autres, sans doute tous membres de la même famille coréenne. Tous les Asiatiques ne se ressemblaient pas, à ses yeux. Il avait passé des années en Asie, au Japon, dans les deux Corées, au Vietnam, au Laos, au Cambodge et en Thaïlande.


  La porte en acier, au fond de la boutique, était close. La dernière fois qu’il était venu ici, il en avait huilé les gonds afin qu’ils ne grincent pas.


  Il alla ouvrir cette porte, entra et referma doucement derrière lui. Il se trouvait à présent dans une étroite ruelle encombrée de sacs d’ordures d’où il vit détaler une dizaine de rats. De la rue voisine lui parvenaient les bruits des klaxons et des voitures, vaguement étouffés par les hauts immeubles qui l’entouraient.


  Il s’avança doucement vers la porte qu’il avait vérifiée un peu plus tôt. Elle était restée ouverte, comme d’habitude. Ces gens n’avaient rien à se faire voler, que leur foi.


  Il enfila une paire de gants chirurgicaux, poussa le battant, entra et le referma derrière lui pour se retrouver dans la semi-obscurité d’une petite pièce qui servait d’entrepôt. Il tendit l’oreille. Il connaissait leur routine. Dans quelques minutes, ils se rendraient ensemble dans le parc, avec, à la main, un sac contenant des sandwiches casher. Ils seraient absents un peu moins d’une heure, mangeant, parlant, écoutant les paroles de Josué.


  Ils laissaient toujours quelqu’un à l’entrée de la synagogue, prêt à répondre aux éventuelles questions d’une personne intéressée.


  Il ouvrit légèrement la porte, espérant ne pas tomber sur une femme. Car la présence d’une femme seule dans cette synagogue troublerait la police mais elle ne manquerait pas non plus de bouleverser quelque peu ses plans. Par chance, c’était un homme qui était de garde. Un homme jeune, mince, portant une barbe, un pantalon sombre et une impeccable chemisette blanche. Assis sur une chaise, il était absorbé dans sa lecture et ne se doutait pas de celui qui l’approchait en silence.


  Quand ce dernier ne fut plus qu’à un mètre de lui, il appuya le canon du Walther .22 semi-automatique contre la tempe du lecteur et tira deux balles à pointe creuse, sachant que l’agitation de la rue, les épais cheveux et le crâne de sa victime étoufferaient le bruit des coups. Le jeune homme s’effondra en avant, en s’accrochant à son livre. Le nouvel arrivant fit tomber le corps à terre et alla regarder par la fenêtre. Il ramassa les douilles de cuivre et les glissa dans sa poche.


  Satisfait de constater que personne ne l’observait, il enjamba sa victime et se dépêcha d’aller fermer la porte puis tira le cadavre vers la pièce qui servait d’entrepôt. Une fois à l’intérieur, il ouvrit le porte-documents qu’il y avait laissé, y rangea l’arme à feu et sortit un lourd marteau, quatre clous épais et un morceau de craie blanche.


  Puis il ressortit dans la ruelle et pénétra de nouveau dans le petit magasin de journaux. Il avait quelque chose à dire à l’homme debout derrière le comptoir. Quelque chose qui lui changerait la vie.


  —Des possibilités? demanda Mac, une tasse de cappuccino à la main.


  Il se tenait aux côtés de Danny Messer, dans l’un des inconfortables fauteuils en plastique noir de la salle de repos. Le long d’un mur, une batterie de distributeurs de boissons, de snacks ou de sandwiches qui ronronnaient doucement. Ils étaient seuls dans la pièce.


  —Shelton a tué le gamin et a enterré le corps, déclara Danny, un Coca Light dans sa main qui ne tremblait plus. Il ne nous reste qu’à le trouver. On a fouillé avec des sondes et des appareils de détection la zone où on a découvert les habits et le vélo. Rien.


  —Peut-être qu’il l’a enterré plus loin, suggéra Mac.


  —Pourquoi? Il force le gosse à enlever ses habits, il l’a nu devant lui. Pourquoi ne pas le tuer tout de suite et l’enterrer sur place?


  —Peut-être qu’il n’est pas mort.


  Danny hocha la tête. Il avait envisagé cette éventualité.


  —Il le cacherait quelque part, alors? Shelton serait un pédophile?


  —Il n’y a rien dans son dossier qui suggérerait ça.


  —Et la fille? hasarda Danny.


  —Hawkes dit qu’il y a des signes d’activité sexuelle récente, répondit Mac. Interrompue ou stoppée. Légère pénétration, pas de sperme.


  —Ça reste un rapport sexuel, fit Danny avant d’avaler une longue gorgée de son soda.


  —Ça reste un rapport sexuel, lui concéda Mac. Ou alors, il se plaît à torturer les enfants.


  —Encore une fois: il n’y a rien dans son dossier qui suggère une telle chose.


  —D’accord. Ça nous laisse avec quatre questions. Un: où sont les lunettes du garçon? Deux: pourquoi ai-je trouvé une seule chaussure ensanglantée à cinquante mètres de la scène de crime? Trois: pourquoi Shelton tuerait-il la famille Vorhees en laissant les femmes proprement étendues sur un lit alors que le père a été retrouvé affalé par terre? Et quatre: pourquoi tuer le père en dernier et non pas en premier?


  —Vous voulez jouer à un jeu vidéo? lui proposa alors Danny.


  Mac haussa les épaules et acheva d’un trait son cappuccino sans goût. Il savait que Danny parlait de créer une pièce virtuelle sur ordinateur. Celui-ci vida son gobelet de Coca et le jeta dans la corbeille en aluminium.


  Les deux hommes sortirent dans le couloir et entrèrent dans le labo des machines. Danny s’approcha de l’une d’elles, appuya sur une des touches du clavier et regarda apparaître les différentes icônes sur l’écran.


  —Je l’ai programmé, tout est dedans, dit-il en contrôlant sa main droite qui semblait aller mieux.


  Il avait pris les comprimés que lui avait prescrits le Dr Pargrave. Il avait l’impression que ce traitement l’étourdissait un peu, ou alors manquait-il simplement de sommeil.


  La main sur la souris, Danny cliqua sur une icône marquée «Vorhees», et la façade de la maison apparut aussitôt. Il tapota sur le clavier et Mac put apercevoir une vue du vestibule aux murs peints de blanc, avec un escalier recouvert de moquette montant sur la gauche.


  À l’aide de la souris, Danny grimpa au premier, arriva sur le palier et entra dans la chambre où avait eu lieu le crime. Sur l’écran, les corps des deux femmes étaient étendus sur le lit, les mains posées sur le ventre, les yeux clos. L’homme, lui, était par terre, recroquevillé sur lui-même.


  —Hawkes dit qu’il a le bras droit méchamment contusionné et que l’os est cassé, déclara Mac. Il a aussi un gros hématome sur la joue droite et sa mâchoire est brisée à cet endroit.


  —Le tueur l’a frappé, dit Danny. L’absence de sang sur les objets de la pièce confirme qu’aucun de ceux-ci n’est à l’origine des coups.


  —On cherche donc un tueur dont les articulations seraient contusionnées.


  Le jeune homme hocha la tête.


  Zoomant sur le corps, Danny continua:


  —On en arrive maintenant aux blessures.


  —Les blessures faites par un couteau, précisa Mac. Les deux femmes ont été poignardées mais, à part la tentative de pénétration de la fille, n’ont pas été autrement touchées. Montrez-moi la pièce, sans les cadavres ni le sang.


  Danny tapota sur le clavier et, l’instant d’après, la chambre de la jeune fille apparut sur l’écran, propre et rangée, telle qu’elle pouvait être sans personne dedans.


  —Scénario possible? demanda Mac.


  S’aidant du clavier et de la souris, Danny fit alors apparaître le corps de Becky, allongée sur le lit et bien vivante.


  La porte s’ouvrit. Une silhouette masculine entra et un couteau apparut dans sa main droite.


  —Shelton? interrogea Danny.


  —Pourquoi se serait-il arrêté dans la cuisine pour y prendre un couteau?


  —Il prévoyait de la tuer? enchaîna Danny en faisant bouger l’homme dans la pièce.


  —Pourquoi avoir traversé la maison? demanda Mac. Il aurait pu entrer par la fenêtre; ce n’est pas si difficile.


  La silhouette disparut et, soudain, l’image se transforma pour montrer le côté de la maison. L’homme apparut devant la fenêtre, l’ouvrit, grimpa à l’intérieur et s’approcha du lit, où se trouvait la fille qui le regardait venir en souriant.


  —Le couteau, dit Danny. S’il est entré par la fenêtre, il a dû emprunter l’escalier pour descendre, prendre le couteau dans la cuisine et remonter. Peut-être rendait-il régulièrement visite à Becky. Elle laissait la fenêtre ouverte et il entrait par là.


  —Adoptons ce scénario, proposa Mac.


  —Maintenant, reprit Danny en tapotant sur les touches, maman les entend et fait irruption dans la chambre.


  L’image d’Eve Vorhees apparut à la porte. La femme se tourna vers le lit où se trouvaient à présent sa fille, étendue sur le dos, et Shelton allongé sur elle.


  —Shelton s’affole, dit Danny en manipulant les images, il s’écarte vivement de Becky, la tue puis se précipite sur la mère en état de choc.


  —Et pourquoi tuer la fille en premier? demanda Mac, les yeux rivés sur l’écran. Hawkes dit que les blessures le montrent clairement. On penserait plutôt qu’il tuerait la mère pour la faire taire plutôt que de continuer à frapper la fille. Il aurait fallu environ dix secondes au couteau pour faire ces blessures, assez pour laisser à la mère le temps de crier et de se ruer hors de la chambre.


  —Mais elle ne s’est pas enfuie. Et Shelton l’a tuée ensuite.


  —Où était le père? interrogea Mac. Il est très probable que la mère et la fille l’aient appelé au secours.


  Shelton poignarde Becky, se précipite vers Eve, pétrifiée, la frappe, puis la porte s’ouvre. La silhouette du père apparaît alors et reste figée d’horreur: Avant qu’il n’ait le temps de faire le moindre geste, Shelton lui bondit dessus et le frappe à son tour.


  —La blessure dans le dos? demanda Mac.


  Le père, la poitrine en sang, se retourne et court vers la porte. Le tueur rattrape le mourant et lui plonge le couteau dans le dos.


  —Ça ne marche pas, dit Mac. Le corps de l’homme a été trouvé au pied du lit. Il n’y avait aucune trace de sang près de la porte. Il est entré et a traversé la pièce.


  Trois silhouettes mortes apparurent sur l’écran. Danny manipula les images et regarda Shelton ôter le couteau du corps de l’homme et le glisser sous sa ceinture. Puis il tira la femme jusqu’au lit où se trouvait la jeune fille.


  —Le garçon a dû tout entendre, observa Mac.


  Aucune image du gamin n’apparut sur l’écran.


  —Peut-être, dit Danny. Il a entendu et même ouvert la porte, a vu la scène et s’est enfui sur sa bicyclette. Shelton l’a surpris et a couru après lui.


  —Le garçon était complètement habillé à deux heures du matin? s’étonna Mac.


  Danny haussa les épaules et ajusta ses lunettes.


  Mac resta assis sans rien dire, songeant au couteau, au scénario qu’il venait d’envisager, à la feuille de tilleul dans la chambre du garçon… La feuille avec la minuscule marque laissée par un ver.


  Pendant plus d’une heure, dans une petite salle d’interrogatoire, Flack s’entretint avec chacune des neuf personnes parties déjeuner dans le parc. Beaucoup d’entre elles pleurèrent, et pas seulement les femmes.


  Morley Solomon, un homme d’environ quarante-cinq ans, avec des cheveux blancs et bouclés, un visage buriné et une profonde cicatrice sur le nez déclara:


  —C’est notre foi qui est mise à l’épreuve.


  —Par qui?


  —Peut-être Yeshua. Ce serait un instrument humain de son pouvoir, de sa domination sur la Terre. Certains abandonneront, mais certains, seulement.


  —Pas vous?


  —Pas moi. Quel autre moyen a-t-on de prouver la puissance de la croyance que de la mettre à l’épreuve? Comme la science.


  —La science?


  —J’étais physicien, dit Solomon. À Princeton, je faisais de la recherche théorique. J’étais juif. Je reste juif. Je serai toujours juif, mais c’est ma foi qui déterminera ce qu’est un vrai juif, pas les diktats des autres. Nous observons les jours saints: le Rosh Hashanah, le Nouvel An juif; le Yom Kippour, le Grand Pardon; et tous les autres.


  Comme il ne restait plus qu’une personne avec qui s’entretenir, Flack dit aux autres qu’ils pouvaient s’en aller. Tous regardèrent Josué, qui leur sourit, hocha la tête et leur fit comprendre que tout irait bien pour lui.


  —Il s’appelait Joël Besser, dit-il quand les autres se furent retirés de la salle d’interrogatoire. Il était âgé de vingt et un ans.


  Il confirma aussi que Joël s’était porté volontaire pour rester au magasin tandis que ses compagnons partaient déjeuner dans le parc. Il précisa également que cet homme était plus qu’aimé: tous l’adoraient.


  —Il n’a pas été assassiné pour sa personnalité ou son esprit, mais à cause de ce qu’il représentait.


  —Et que représentait-il?


  —L’hérésie aux yeux des ignorants et des esprits obtus. C’était un juif pour Yeshua et cela menaçait les gens.


  —Les gens? interrogea Flack.


  —Dois-je le dire? fit Josué en fermant les yeux. Les orthodoxes, à deux pas d’ici.


  —Nous allons vérifier ça.


  —Quand pourrons-nous récupérer le corps de Joël?


  —Ça dépend du médecin légiste. Voudriez-vous, s’il vous plaît, écarter les cheveux de votre front?


  Josué obtempéra sans mot dire.


  Une petite bosse ornée d’une égratignure rouge apparut alors à la limite de son cuir chevelu.


  —Quand vous êtes-vous fait ça, et comment? demanda Flack en lui indiquant qu’il pouvait relâcher ses cheveux.


  —Il y a une heure, environ, répondit tranquillement Josué. Je me suis cogné la tête contre le mur. Vous pouvez le voir d’ici.


  Flack se retourna et aperçut une marque sur le placoplâtre. Il vit aussi ce qui semblait être une trace de sang.


  —Pourquoi vous êtes-vous cogné?


  —En signe de deuil après cette disparition. Ceux qui étaient rassemblés ici ont regardé et pleuré. Lorsque l’un de nous meurt, nous voulons partager notre peine. Les orthodoxes, eux, déchirent leurs habits.


  »Nous sommes juifs, ajouta-t-il en élevant légèrement la voix. Des juifs qui ont souffert de discrimination de la part d’autres juifs et de chrétiens.


  —Où étiez-vous lorsque Joël Besser a été assassiné?


  Josué eut un sourire entendu mais ne dit rien.


  —Chaque personne de votre congrégation dit que vous êtes parti cinq minutes après être arrivé au parc et n’êtes revenu que lorsqu’il était temps de retourner à la synagogue.


  —J’ai laissé Morley Solomon parler d’Einstein et du Messie, répondit-il enfin. C’est une de ses passions.


  —Et où êtes-vous allé?


  —Dans un bar. Le Babe Bryson. Vous pouvez demander au barman. J’y suis resté environ trois quarts d’heure.


  —Pour y faire quoi? interrogea Flack.


  —Boire. Je suis alcoolique.


  Le parquet de bois était jonché de petits cônes rouges qu’Aiden Bum avait soigneusement placés autour du fauteuil où Joël Besser avait été abattu, ainsi que le long des traces sanguinolentes qui menaient à l’entrepôt où la victime gisait, crucifiée à l’intérieur d’une croix tracée à la craie sur le sol.


  Au plafond, un ventilateur tournait lentement, ne produisant rien d’autre qu’un grincement entêtant. L’odeur du sang était puissante et tenace.


  La jeune femme avait pris des photos, prélevé des échantillons de sang et relevé des empreintes, même si elle et Stella étaient sûres que le tueur avait porté des gants - une hypothèse étayée par le fait qu’Aiden n’avait trouvé aucune empreinte sur chacun des clous plantés dans les mains et les pieds de la victime.


  Penchée sur le corps du jeune homme, Stella aspira tout ce qu’elle put sur sa chemise, son pantalon et ses bras.


  De retour au labo, elle comparerait les photos des marques de craie avec celles de la première scène de crucifixion. Stella voyait déjà que les marques concordaient, mais avec une légère différence: celles-ci étaient plus régulières, plus fermes. Et les mots en hébreu étaient écrits avec nettement plus de soin que pour la précédente scène de crime. Le meurtrier avait pris son temps.


  Quant aux clous fichés dans les paumes et les pieds de la victime, ils étaient beaucoup plus grands que ceux qui avaient servi à crucifier Asher Glick. Et ils étaient aussi enfoncés beaucoup plus profondément. Stella ne doutait pas une seconde que Sheldon Hawkes en arriverait à la même conclusion: les clous avaient été plantés par quelqu’un de puissant et qui s’était servi de sa main gauche.


  Aiden pénétra dans la petite pièce servant d’entrepôt et regarda autour d’elle en prenant une série d’autres photos. On n’avait trouvé ni marteau ni clous supplémentaires sur la scène de crime. Cette fois, le tueur s’était préparé et avait apporté ses outils.


  Se relevant, Stella déclara:


  —Il est entré par cette porte, s’est dirigé droit sur Besser et l’a abattu de deux coups de feu. En plein jour. Fenêtres non couvertes par des rideaux. On aurait pu le voir. Puis il a traîné le corps jusqu’ici. Il n’a pas choisi le meilleur moment ni le meilleur endroit pour tuer.


  —Tuer Glick et le crucifier dans une synagogue le matin d’un jour de semaine a pris aussi du temps, dit Aiden. Ce n’était pas non plus le meilleur moment ni le meilleur endroit, mais il nous a échappé. Du moins pour l’instant.


  —Il aime prendre des risques, remarqua Stella. Pourquoi?


  —Retournons au labo, attendons le rapport du légiste et voyons ce qu’on a.


  Stella hocha la tête et commença à remballer son matériel.


  Une ambulance était garée dehors. La rue était pleine de curieux de toutes races, dont Aiden avait pris des photos. Il y avait peu de chances que le tueur se trouvât parmi eux mais elle les comparerait avec celles qu’elle avait prises des gens autour de la synagogue, lors du meurtre d’Asher Glick.


  Il était possible que plusieurs innocents sur les photos se retrouvent sur les deux scènes de crime, les meurtres ayant eu lieu à quelques pâtés de maisons l’un de l’autre.


  Aiden fit signe aux ambulanciers et les guida vers la petite salle, à l’arrière du magasin. L’un d’eux était une femme noire, jolie, âgée d’à peine vingt-cinq ans. Ses épaules, ses bras, ses jambes semblaient très musclés. L’homme avec elle paraissait être du même âge, était blanc, et, lui aussi, grand et athlétique.


  Ils considérèrent le corps sans manifester la moindre émotion tandis que Stella leur disait:


  —Laissez les clous dans le corps. Remuez-les aussi peu que possible, arrachez-les doucement. Ça ne va pas être facile, ils sont bien plantés dans le sol.


  —«Les moutons suivent les moutons», dit l’homme dont le badge sur la poitrine indiquait qu’il s’appelait Abrams.


  Il lisait les mots inscrits à la craie aux pieds de la victime.


  Comme les trois femmes le regardaient, il précisa:


  —C’est ce qu’il y a écrit, dit-il simplement. C’est de l’hébreu. Je crois que ça vient du Talmud. Il a mal écrit le mot «mouton».


  ***


  Le coup de téléphone arriva tard dans l’après-midi, pendant que Mac était assis seul devant l’ordinateur, regardant de nouveau les images de scène de crime créées par Danny, et consultant sur Internet tous les sites concernant les tilleuls et leurs parasites.


  —Quelqu’un demande à parler à celui du CSI qui s’occupe de l’affaire Vorhees, lui dit le technicien qui avait pris l’appel.


  —Un homme?


  —Oui.


  —Et il a dit «CSI»? s’étonna Mac, les yeux rivés sur l’écran où un ver blanc se propageait lentement sur une feuille en forme de cœur.


  —Exactement. Vous le prenez?


  —Oui, passez-le-moi.


  Lorsqu’il entendit le clic lui indiquant qu’il était en ligne, il lâcha:


  —Inspecteur Taylor.


  —Kyle Shelton, répliqua calmement son interlocuteur.


  Mac appuya sur un bouton de l’appareil et reposa le téléphone sur son socle. L’appel, à présent sur haut-parleur, allait être automatiquement tracé.


  —Qu’est-ce qui se passe? demanda Mac tout en s’empressant de retourner au dossier Vorhees.


  Cliquant rapidement sur un fichier, il retrouva les pages concernant Kyle Shelton.


  —Vous avez fait l’armée? interrogea celui-ci.


  —Dans les marines.


  —Moi aussi, dit-il. Mais vous le savez.


  —Je le sais, oui. Est-ce que le garçon est en vie?


  —Ça dépend. La vie et la mort ne forment qu’une transition, un continuum.


  —Est-il en vie? insista Mac. Vous avez tué sa famille.


  —«Je suis devenu Mort, destructeur de mondes.» Vous savez qui a dit ça? Oppenheimer, quand il a vu la première explosion atomique.


  —Vous jouez avec nous. Pourquoi?


  —Les jeux ne sont pas terminés. J’ai un cadeau pour vous.


  —Quel cadeau?


  —Vous avez eu le temps de localiser cet appel. Venez jusqu’ici et vous le trouverez.


  —Shelton…, tenta Mac.


  —Désolé, je n’ai plus de temps.


  Il raccrocha. Mac appuya sur un bouton et une voix répondit.


  —On l’a eu. On y va.


  —Où?


  —Il a appelé de chez les Vorhees.


  Les mains posées devant lui sur la table, Flack se cala contre son dossier et pencha légèrement la tête de côté. Le regard fixé sur Josué, il attendit.


  —Je ne suis pas un escroc, dit celui-ci. Ma mission n’est pas celle d’un sordide petit dirigeant de secte.


  —Les autres sont-ils au courant de votre alcoolisme? interrogea Flack.


  —Non. Dieu me met à l’épreuve. Yeshua me montrera le chemin.


  —En attendant, il vous faut absolument un verre au cours de la journée.


  —Oui, soupira Josué. Mais je ne m’enivre pas et je reste toujours lucide et concentré.


  —Vous avez tué Glick?


  —Non.


  —Joël Besser?


  —Pourquoi tuerais-je l’un des nôtres? demanda-t-il sur un ton incrédule.


  —Pour brouiller les pistes. Ou peut-être savait-il que vous aviez tué Glick et allait-il tout raconter?


  La pièce était climatisée mais l’air conditionné ne pouvait suffire durant de telles chaleurs. Flack savait par expérience qu’il y aurait des morts à cause de la canicule, pour la plupart chez les vieilles personnes vivant la fenêtre ouverte et incapables de s’offrir un ventilateur, de se lever, de descendre un escalier ou de faire quelques pas dans la rue pour se réfugier dans un supermarché, un musée ou une bibliothèque. Ces gens mourraient à cause de la chaleur suffocante et non pas à cause d’un meurtre.


  —Vous avez l’esprit retors, déclara Josué.


  —C’est mon travail qui l’exige, répliqua Flack sans émotion avant d’ouvrir le dossier posé devant lui.


  —Et le meurtre d’un innocent tel que Joël Besser fait naître des images que je vois éveillé ou endormi. Des images qui, sans disparaître complètement, s’atténuent lorsque j’ai bu un verre ou deux.


  —Des images…?


  —Des bébés noirs, des enfants, précisa Josué en se penchant en avant. Affamés, avec la peau sur les os, sans plus aucun muscle, la tête trop grosse sur leur corps squelettique, le regard suppliant, les yeux énormes, la bouche ouverte et cernée de mouches. Ma foi est mise à l’épreuve à chaque instant de chaque jour. Pourquoi un dieu bienveillant et son fils permettent-ils de telles choses? Ma mission est de comprendre. Et j’ai la faiblesse de craindre que ce défi ne soit au-delà de mes pouvoirs.


  Josué se prit la tête entre les mains, pleura doucement et ajouta:


  —Dans un sens, c’est vrai, je suis responsable de la mort de Joël Besser. Je l’ai conduit à notre bercail avec la promesse d’une fraternité, d’un retour à son identité juive abandonnée et de la vie éternelle.


  Il posa sur l’inspecteur un regard embué de larmes et poursuivit:


  —Dans des moments tels que celui-ci, j’en arrive presque à ne plus croire en toutes ces choses. Croyez-vous en Dieu? Croyez-vous qu’il existe un dieu?


  —Parfois, répondit Flack en baissant les yeux sur les documents devant lui. Vous avez une idée de qui aurait pu vouloir tuer Joël Besser?


  —Oui.


  —Racontez-moi ça puis nous analyserons vos mains pour voir s’il y a des résidus de poudre.


  —Vous restez bien un policier, dit Josué en secouant la tête.


  —Je le reste, répliqua Flack.


  Alors que les deux agents en uniforme pénétraient dans la maison, une sonnerie stridente se fit entendre derrière une porte, à l’autre bout du vestibule. Arme à la main, les deux hommes s’en approchèrent, en veillant soigneusement à ne pas mettre le pied sur d’éventuels indices. Le bruit s’amplifia et devint franchement désagréable. Le policier de tête, Kitteridge, avait la trentaine, était athlétique et portait une marque de naissance sur la joue gauche. Son partenaire, Nash, était en surpoids et probablement proche de la retraite.


  Le plus jeune ouvrit la porte de la cuisine. Il n’y avait personne mais, sur la table blanche au centre, se trouvait un téléphone qui laissait entendre un long cri rauque. Pas question cependant d’entrer dans la pièce et de faire cesser ce bruit détestable. Nash referma donc le battant et demanda:


  —L’avant? L’arrière?


  —L’arrière, lui répondit Kitteridge.


  Les deux hommes retournèrent vers la porte d’entrée, sortirent et refermèrent soigneusement derrière eux. Le hurlement du téléphone cessa. Le plus jeune policier fit rapidement le tour de la maison pour rejoindre la porte de derrière.


  —Personne dedans, personne dehors, annonça Nash à Mac, cinq minutes plus tard. On est arrivés ici quatre minutes après votre appel.


  Mac hocha la tête, regarda sa montre. Cela signifiait que trente minutes s’étaient écoulées depuis l’appel de Shelton.


  Il enfila une paire de gants en caoutchouc, fit passer sa mallette dans sa main gauche et, de la droite, sortit l’arme glissée dans un étui fixé à sa ceinture. Nash ressortit son revolver et suivit l’inspecteur à l’intérieur.


  Tandis qu’il entrait, Mac remarqua de nouveau que la vieille maison parlait constamment avec ses bois qui craquaient de toutes parts. La climatisation était arrêtée et il était certain de sentir l’odeur du sang. Il entendait aussi un bruit familier provenant du fond du vestibule.


  Nash à ses côtés, il s’avança, arme au poing, et ouvrit la porte de la cuisine. La table entourée de ses quatre chaises était vide, mis à part le téléphone blanc sans fil qui bipait pour alerter son propriétaire qu’il était décroché, posé à côté de son socle.


  Mac s’approcha et demanda à Nash de faire venir son partenaire. Lorsque Kitteridge entra, il lui dit:


  —Inspectez la maison. Soyez prudent. Si vous voyez ou entendez quelque chose de suspect, ne faites rien. Revenez ici et prévenez-moi. Ne touchez à rien.


  —Entendu, dit Nash avant de ressortir de la cuisine avec son partenaire.


  Resté seul, Mac s’approcha de la table et regarda autour de lui. Quelque chose sonnait faux. Ignorant le bip strident du téléphone, il sortit son appareil et se mit à prendre des photos.


  Lorsqu’il eut fini, à l’aide d’un pinceau, il déposa de la poudre magnétique sur le téléphone afin d’y récupérer des empreintes, qui sortirent immédiatement. Il les photographia et les releva sur de la bande adhésive avant de raccrocher le récepteur.


  Qui se mit à sonner presque aussitôt. Mac appuya sur la touche «réponse» et entendit Shelton demander:


  —Taylor?


  —Oui.


  —Ça fait dix minutes que j’appelle.


  Mac ne répondit rien. Le jeu de Shelton avait commencé.


  —Je l’aimais, lâcha-t-il après un long instant de silence.


  Mac devina dans sa voix la trace d’un sanglot.


  —Becky? interrogea-t-il.


  —Oui, Becky. Antoine de Saint-Exupéry a écrit: «Aimer ce n’est point nous regarder l’un l’autre mais regarder ensemble dans la même direction.» Vous comprenez?


  —Oui.


  La porte de la cuisine s’ouvrit alors brusquement, et Nash entra.


  —Un couteau, annonça-t-il. Par terre, dans la chambre de la fille. On dirait qu’il y a du sang séché dessus.


  —J’ai entendu, intervint Shelton au téléphone. Vous avez trouvé le couteau. Mes empreintes sont dessus, mais c’est vraiment l’arme qui raconte tout.


  —Le légiste va l’examiner soigneusement, déclara Mac. Vous voulez qu’on vous attrape, mais vous cherchez à nous rendre la chose difficile.


  —Quelque chose comme ça, fit Shelton, mais pas exactement.


  —Vous voulez me dire pourquoi vous avez fait ça?


  —Pas maintenant.


  Non loin de Mac, Nash regardait, écoutait et imaginait bien que l’inspecteur parlait avec le tueur.


  —Le gamin, reprit Mac.


  —Vous avez déjeuné, aujourd’hui? demanda Shelton.


  —Non.


  —Vous devriez vous mettre quelque chose sous la dent avant d’en finir ici. C’est ce que j’ai fait.


  —Et si vous me faisiez une autre citation?


  Mac doutait que Shelton pût résister à cette demande. Le jeune homme s’accrochait à la sagesse des autres, il ne mettait pas en avant son éducation ou sa culture. C’était une des choses qui le soutenaient.


  —«Par bonheur, nous avons le pouvoir de nous cacher les uns des autres, car les hommes sont des bêtes sauvages qui, sans cette protection, s’entre-dévoreraient.»


  —Nietzsche? hasarda Mac.


  —Anne Frank, corrigea Shelton avant de raccrocher.


  Après avoir reposé l’appareil sur son socle, Mac ouvrit son carnet et y inscrivit la citation. Il y avait quelque chose qui clochait dans cette phrase. Une erreur? Il rangea ses notes.


  Shelton avait-il mentionné ce déjeuner pour éviter de parler de Jacob Vorhees? Probablement, mais c’était bien son style aussi de détourner la question avec une citation. Mac regarda le réfrigérateur, les placards, la porte qui donnait sur l’office, la poubelle de métal blanc, près de l’évier. Il s’en approcha, appuya sur la pédale et examina le contenu du sac de plastique qui se trouvait à l’intérieur. Il était vide. Si Shelton avait avalé quelque chose avant de quitter la maison, il aurait soit mangé de la nourriture qui ne laissait pas de déchets, soit emporté ses ordures avec lui. Il y avait une troisième possibilité: il avait menti à propos d’un déjeuner. Mais pourquoi?


  Mac s’approcha du réfrigérateur et l’ouvrit avec précaution afin de ne pas altérer d’éventuelles empreintes sur la poignée. Le frigo était plein.


  Nash et Kitteridge choisirent cet instant pour entrer dans la cuisine.


  —Rien, déclara le plus âgé des policiers.


  Le mutisme de Kitteridge intrigua Mac qui demanda:


  —Quoi?


  —Je ne sais pas… Cette maison a quelque chose de malsain. Ce ne sont pas que les meurtres, c’est… Je ne sais pas…


  —Peut-être quelque chose que vous avez vu, ou entendu, ou senti?


  —Non, c’est simplement une sale impression.


  —Que vous allez mettre du temps à évacuer, dit Mac. Continuez à fouiller la maison, laissez-vous guider par votre instinct. Et allez demander aux voisins s’ils ont vu Shelton. Il y a une vieille femme, dans la maison d’en face. Elle s’appelle Maya Anderson. Elle passe le plus clair de son temps à regarder par la fenêtre, et elle sait à quoi ressemble Shelton.


  —On y va, dit Nash avant de repartir vers le vestibule.


  Mac sortit son portable et appela Danny Messer.


  Il était chez lui, confortablement assis devant la télévision, en train de regarder une ancienne série. Il avait ôté ses chaussures et sirotait un thé glacé. Son verre était posé sur la table basse devant lui, sur une pile de journaux traitant pour la plupart d’expertises médico-légales. Le tremblement de sa main était toujours là mais il avait le sentiment - ou peut-être seulement l’espoir - que cela allait un peu mieux. Il avait suivi les conseils de Sheila Hellyer en prenant les comprimés qu’elle lui avait prescrits. Il avait aussi laissé une petite note sur le bureau de Mac lui disant pourquoi il était rentré chez lui.


  Aux premières paroles de l’inspecteur au téléphone, Danny comprit que celui-ci n’avait pas encore lu son message.


  —Je suis chez les Vorhees, lui dit Mac. Shelton est venu ici. Il m’a appelé.


  —Vous voulez que je vous rejoigne?


  —Le couteau est ici. Et il faut qu’on relève toutes les empreintes possibles dans la cuisine, y compris le contenu du frigo et des placards. Ça va prendre du temps.


  —J’arrive, dit Danny.


  Il raccrocha, resta immobile durant quelques secondes puis éteignit la télévision et se leva. Oubliant le tremblement de sa main, il voulut saisir son verre de thé glacé mais le renversa. La boisson s’étala sur les magazines et sur la table, en s’écoulant doucement au milieu des glaçons.


  Danny nettoierait tout cela plus tard. Il enfila ses chaussures, prit sa mallette qui se trouvait près de la porte d’entrée et sortit dans la chaleur du jour, non sans se demander si Shelton avait dit quelque chose à propos de Jacob Vorhees.


  Les photos de la foule devant les deux temples où avaient eu lieu les meurtres étaient étalées sur le table. Il y en avait dix-huit, tirées en 24x36. Elles se trouvaient aussi sur un disque mais ils voulaient les regarder toutes en même temps.


  Penchés au-dessus, Flack, Aiden et Stella cherchaient les personnes qui avaient pu se trouver parmi les deux groupes de spectateurs, essayant de reconnaître un visage familier, de trouver un regard, une expression ou un sourire suspect.


  —Ce type, ce type et cette femme, dit Aiden en pointant le doigt sur une photo.


  Un des hommes qu’elle avait indiqués avait au moins quatre-vingts ans. Il avait le même regard triste sur les deux photos. Un autre, vêtu de noir, barbu, portant des lunettes, était manifestement orthodoxe. Il avait l’air sombre. Aucun des autres ne semblait particulièrement intéressant, mais on ne savait jamais.


  —C’est ça, dit Flack.


  —Non, rétorqua Aiden. Regarde celui-ci.


  Elle indiqua un homme dont la casquette lui cachait presque les yeux. Il avait les mains pendantes, portait un pantalon gris foncé et une chemise blanche. Il se tenait entre une femme en pleurs et un homme de race noire qui tendait le cou afin de mieux voir ce qui se passait. Il y avait comme un éclair de lumière sur la photo, suggérant que l’homme à la casquette portait des lunettes, mais il était impossible de voir clairement son visage ni de déterminer son âge.


  —Et ici, reprit Aiden en montrant une photo provenant de la seconde scène de crime.


  L’homme avait le dos tourné mais c’était de toute évidence le même que celui qui portait la casquette. Il avait la même taille, les épaules et le dos droit comme lui, une allure militaire, en fait.


  —On a d’autres photos de lui? demanda Flack.


  —Une, répondit-elle. Ma préférée.


  L’homme s’éloignait de l’objectif. La tête baissée, les yeux assombris par sa casquette, il regardait par-dessus son épaule tandis que le soleil faisait briller ses lunettes.


  —Il regarde l’appareil photo, dit Aiden. Et il ne veut pas être reconnu.


  Stella lui trouva quelque chose de familier. Sans doute était-elle simplement fatiguée. Elle savait que ses allergies étaient sur le point de se manifester et jouaient peut-être avec son imagination et sa mémoire, mais, au fond, elle ne le pensait pas.


  Elle observa l’homme encore une fois et eut l’étrange sensation qu’il regardait directement dans sa direction.


  —On en fait un agrandissement et on voit ce que ça donne, dit-elle à Aiden qui hocha la tête.


  6.


  Hawkes travaillait sur le corps de Joël Besser, sans parvenir à chasser de son esprit Bang Bang, une chanson de Nancy Sinatra. Il avait laissé son iPod à la maison, oubliant de le glisser comme à l’accoutumée dans son étui en plastique. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant, et maintenant, comme punition, il avait la voix de Nancy Sinatra dans la tête.


  Lorsqu’il extirpa les deux balles du crâne et les approcha de ses yeux, il sut qu’il avait affaire à une arme de petit calibre, utilisée par quelqu’un qui savait ce qu’il faisait. Les tirs avaient été dirigés de façon à tuer instantanément, et l’endroit de la nuque qui avait été choisi était rigoureusement le même que pour Asher Glick.


  Les clous avaient été plantés après la mort, par une personne dotée d’un bras puissant - un bras gauche, au vu de l’angle de pénétration. Il n’était pas besoin d’être un expert pour savoir que celui qui avait agi ainsi avait également tué Asher Glick. Cette fois, cependant, il avait pris tout son temps.


  À la différence de l’affaire Glick, aucun membre de La Lumière juive du Christ ne s’était opposé à l’autopsie. C’est pourquoi Hawkes se fit aussi minutieux que possible.


  Il éprouvait toujours l’envie de s’excuser lorsqu’il faisait la première incision. Mais il ne violait pas un corps, il offrait au mort allongé sur la table devant lui une dernière chance de découvrir son assassin; en l’occurrence, celui qui lui avait tiré deux balles dans le cerveau.


  Lentement, il commença à inciser le thorax.


  Bang, bang, résonna la voix de Nancy Sinatra dans son esprit.


  On savait maintenant quelques petites choses sur l’homme à la casquette qui s’était trouvé parmi les groupes de curieux présents sur les deux scènes de crime.


  Stella et Aiden se penchèrent sur les agrandissements des photos. La résolution n’était pas parfaite mais assez bonne pour voir que les cheveux sur la nuque de leur sujet étaient gris. Il y avait aussi quelques taches de vieillesse sur celle de ses mains qui était visible et, en agrandissant encore le cliché, les deux jeunes femmes purent distinguer des poils sur le bord de son oreille. Elles en conclurent que leur homme avait entre cinquante-cinq et soixante-cinq ans, peut-être davantage.


  —Tu peux faire apparaître ce cliché sur l’ordi? demanda Stella à Aiden.


  —Tout à fait, répondit-elle en tapant sur son clavier.


  Aussitôt, des images coururent sur l’écran, jusqu’à ce qu’elle trouve celle que Stella avait demandée.


  —Qu’est-ce qu’il y a sur la poche de sa chemise?


  Aiden agrandit la photo. Mais, comme celle-ci n’était qu’une petite section d’un cliché plus grand, la résolution devint moins bonne. Elle réussit cependant à faire le point sur ce qui semblait être une petite épingle en or.


  —Je pense qu’on peut l’améliorer un peu, dit-elle. Je crois savoir ce que c’est.


  Stella posa sur elle un regard interrogateur.


  —Je crois que c’est un insigne militaire, continua Aiden. Mon père en avait un. Il ne l’a jamais porté. Je vais voir ce que je peux trouver, mais il n’y a pas grand-chose de plus, ici.


  —Il se tient droit, comme un soldat ou un officier, remarqua Stella. Il a le cou large.


  —Il fait de la musculation.


  —Ça pourrait être notre tueur. Sur certaines photos, il se tient près de personnes qui pourraient se souvenir de lui.


  Aiden comprit ce qu’elle voulait dire. Sur l’un des clichés, l’homme à la casquette se tenait près d’un individu en noir, portant une barbe noire et un chapeau; un individu que Stella reconnaissait comme étant le même que celui qu’elle avait vu dans la congrégation d’Asher Glick.


  D’un geste automatique, elle s’essuya le nez.


  —Toi aussi? lui demanda Aiden qui ressentait dans les yeux les premiers effets d’une allergie saisonnière.


  Stella, de son côté, avait le nez pris et souffrait d’un léger mal de tête. Elle savait que ce n’était pas grand-chose mais, en rentrant à la maison, elle avalerait une bonne dose de sirop antihistaminique.


  Elle regarda de nouveau les photos de l’homme à la casquette. Cela faisait une bonne douzaine de fois qu’elle se concentrait sur lui, avec l’impression qu’elle l’avait déjà vu auparavant, mais sans savoir où. Elle en savait cependant assez pour laisser ces clichés de côté en espérant que cela lui reviendrait… comme nous revenait souvent à l’esprit le titre d’un film ou le nom d’un acteur que l’on connaissait bien mais qui, pour une raison inconnue, nous échappait.


  —Allons trouver Flack, dit-elle brusquement en se levant.


  Il n’avait pas été compliqué d’obtenir un mandat pour perquisitionner la résidence de Josué. Le juge Obert l’avait signé sans hésiter après que Flack lui eut raconté toute l’histoire.


  En ouvrant la porte de l’appartement, l’inspecteur savait déjà plusieurs choses sur Josué: il était alcoolique, avait fait de la prison et son dossier - qui était arrivé au CSI environ une heure plus tôt - indiquait qu’il était sujet à des étourdissements et à de temporaires pertes de mémoire. Il avait aussi des périodes de violence et avait presque battu à mort un autre détenu, après une dispute dont il avait été incapable de se rappeler la raison. Josué avait annoncé son nouveau nom après cette attaque. Mais tout le monde s’en moquait. Il avait ensuite cherché à faire des convertis, s’adressant d’abord aux prisonniers qui avaient un nom à consonance juive. Un effort qui avait manqué de le tuer.


  S’il y avait une arme cachée dans l’appartement, Flack était bien décidé à la trouver. Il sentait que sa relation avec Josué était différente de celle qu’il entretenait d’habitude avec les autres suspects. Et cela en partie parce que cet homme était un vrai croyant. Flack ne faisait pas confiance aux vrais croyants, surtout les religieux, et les croyants politiques et ethniques lui paraissaient tout aussi dangereux.


  Les vrais croyants étaient capables de tout parce qu’ils étaient certains que leur cause était juste. C’était cette croyance qui constituait le seul sens leur vie.


  Flack avait beaucoup de vrais croyants dans sa propre famille. Il ignorait comment il avait pu échapper à cela, mais c’était ainsi. Depuis qu’il était enfant, il se sentait en paix à ce sujet. Ce qu’il croyait, c’était entre Dieu et lui.


  ***


  L’homme à la casquette était retourné au café en face du labo. Mais ce n’était pas une casquette qu’il portait, en ce moment. Il avait échangé celle-ci contre un de ces chapeaux beiges qu’on peut replier et garder dans sa poche; une sorte de bob, qui retrouvait toujours sa forme première, qui ne craignait pas l’eau et avait un bord assez large pour dissimuler le front et les yeux.


  Il avait aussi laissé ses lunettes à la maison et les verres qu’il portait ne corrigeaient rien; sa vue était quasi parfaite. Il avait devant lui le dernier numéro de Smithsonian Magazine. Ce devait être sa dernière visite ici, même s’il doutait que quelqu’un pût se souvenir de lui ou le reconnaître.


  Il mangea lentement, accepta deux fois de se faire resservir du café. La serveuse regarda la casquette posée près de lui sur la banquette. Il aurait dû la laisser à la maison aussi, mais il n’avait pu s’y résoudre. Il y était très attaché; c’était peut-être le dernier symbole de la partie de sa vie dont il était réellement fier.


  Il sourit à la jeune femme qui alla servir du café à la table voisine, où était assis un homme au regard lourd et qui semblait avoir nettement besoin d’une coupe de cheveux et d’un bon rasage.


  Cela faisait maintenant trois ans, presque jour pour jour, qu’il avait placé l’urne sur le manteau de la cheminée et reculé de quelques pas pour la contempler au milieu des photographies. Sur la quasi-totalité d’entre elles, les hommes - presque tous morts, aujourd’hui - qui y figuraient étaient en train de sourire, heureux ou prétendant l’être. Certains d’entre eux étaient terriblement jeunes. D’autres étaient âgés et se raccrochaient à leur dignité, au moins pour la photo.


  Il n’y avait pas eu de cérémonie religieuse, pas d’office. Il n’en avait pas voulu. Le chagrin qu’il ressentait ne pouvait être partagé qu’avec certaines personnes de la photo, mortes aujourd’hui. Il y avait des gens à qui il pouvait parler, mais il n’avait aucune intention de le faire. Il ne tolérerait aucune fausse piété. Il ne voulait pas de consolation faussement sincère, pas plus que de promesse de vie après la mort ou de souvenir éternel en lesquels il ne croyait pas. Le souvenir de la personne dont les cendres reposaient dans cette urne mourrait avec lui.


  Il acheva sa troisième tasse de café et regarda dans la rue. Elle était en train de sortir avec cette autre femme, la jolie brune. Comme elle marchait sur le trottoir, Stella sortit un mouchoir de la poche de sa veste et s’essuya le nez.


  Cela ne serait plus long, maintenant.


  Il aurait dû être satisfait, mais il s’était levé ce matin à l’aube, comme il le faisait toujours, et s’était rendu au salon pour poser la main sur l’urne. Quelque chose avait changé. Quelque chose qui le rendait mal à l’aise… mais qui ne le rendait pas moins désireux de tuer Stella Bonasera.


  Assis dans un fauteuil du salon des Vorhees, Mac avait ouvert les rideaux pour laisser entrer le soleil, et il sentait la chaleur lui caresser le bras et le visage.


  Danny avait fini et était retourné au labo avec le couteau plus une page déchirée dans le carnet de Mac. Le tremblement de sa main avait nettement diminué mais il était toujours là, et il avait le regard encore légèrement anxieux.


  Un regard que Mac avait vu dans le miroir, le lendemain du jour où l’hélicoptère dans lequel il devait monter s’était écrasé sous ses yeux. Il était censé se trouver dans cet appareil avec huit autres marines mais, au dernier moment, il avait été rappelé au QG pour rédiger une note très importante attendue le jour même.


  La seule autre fois où il avait vu ce regard dans le miroir était le 11 septembre, lorsque sa femme venait de trouver la mort.


  Pour l’instant, il avait besoin d’être seul. Pour Kyle Shelton, c’était un jeu aussi sérieux que mortel. Pour Mac Taylor, c’était un défi que seules la science et la logique pouvaient relever.


  Il sortit son carnet de sa poche et l’ouvrit à la dernière page où il avait écrit ses notes.


  À environ 2 h 45 du matin, trois membres de la famille Vorhees sont assassinés avec un couteau provenant de leur cuisine. Pourquoi 2h45?


  Jacob, le fils des Vorhees, a disparu. A-t-il entendu ce qui se passait? Il a peut-être ouvert la porte de la chambre de sa sœur et vu tout ou une partie de ce qui se passait. A-t-il vu Kyle Shelton, sa famille morte?


  L’expertise médico-légale rapporte que la jeune fille assassinée a eu un rapport sexuel, et, à en juger par les ecchymoses vaginales, la pénétration a été minimale. Il n’y avait aucune trace de sperme. Shelton a-t-il été interrompu par l’arrivée des parents? Prévoyait-il de les tuer avant même d’entrer dans la maison? Pourquoi avait-il un couteau provenant de la cuisine des Vorhees, s’il n’avait pas l’intention de s’en servir?


  Les corps des deux femmes sont disposés sur le lit, le père est recroquevillé sur le sol. Il est probable que ce soit l’œuvre de Shelton, mais dans quel but?


  La porte du garage est ouverte. La bicyclette de Jacob n’est plus là. Shelton l’a-t-il vu, l’a-t-il entendu, l’a-t-il poursuivi? Pourquoi ne l’a-t-il pas attrapé avant qu’il ne monte sur son vélo et ne s’enfuie?


  Une voisine voit la voiture de Shelton s’en aller en direction de Queens Boulevard. Poursuivait-il Jacob?


  À 9 h 25, le lendemain matin, la bicyclette est retrouvée avec les habits de Jacob. Une chaussure se trouve à cinquante mètres de là. L’a-t-il perdue en cherchant à échapper à Shelton? Celui-ci l’a-t-il lui-même jetée là? Pourquoi?


  Une feuille de tilleul partiellement mangée par une chenille et une partie de cet insecte sont trouvées dans la chambre du gamin. La feuille ne venait pas du voisinage. Venait-elle du lieu où le vélo et les habits ont été découverts? S’était-elle collée sur la chaussure de Shelton? Pourquoi est-il retourné dans la maison plus tard dans la nuit? Où est le garçon, ou son corps?


  Mercredi à 1 h 40 de l’après-midi, Shelton appelle le labo de chez les Vorhees pour nous annoncer que le couteau s’y trouve. Il fait aussi une remarque à propos du fait qu’il a mangé et suggère que l’inspecteur du CSI se mette quelque chose sous la dent. Pourquoi Shelton retourne-t-il dans la maison des Vorhees? Pourquoi y laisse-t-il le couteau avec ses empreintes? Désir de mourir? Culpabilité? Cela fait-il partie de son jeu?


  Son portable vibra dans sa poche. Mac le sortit et l’ouvrit.


  —Cette citation, dit Danny, ne vient pas d’Anne Frank. Elle est de Henry Ward Beecher.


  —Merci, répondit Mac. J’arrive.


  À peine eut-il refermé son téléphone qu’il comprit: Shelton ne jouait pas pour gagner, il jouait pour perdre! La maison craquait autour de lui. Il commençait à se faire une idée. Lorsque Hawkes lui ferait son rapport sur le couteau et que Danny lui donnerait le résultat des empreintes, il serait peut-être en mesure de tirer une conclusion possible.


  Il referma son carnet et imagina l’écran de l’ordinateur représentant une image virtuelle de Shelton et de la famille Vorhees. Il manipula mentalement cette image de façon à former un tableau qu’ils n’avaient pas encore considéré jusque-là.


  En dehors du fait qu’elle avait rassemblé les photos de l’homme à la casquette et avait réussi à déchiffrer la plus grande partie de ce qui y était écrit, Aiden ne tira rien d’intéressant de ce qu’avait récolté Stella après avoir aspiré le corps de Joël Besser. Des acariens, des débris de peau, les choses habituelles, en somme. II y avait cependant un détail à côté duquel elle avait failli passer. C’était minuscule et cela ressemblait à tout le bric-à-brac microscopique que l’on pouvait trouver dans une ville, excepté que ce petit rien avait quelque chose de familier.


  Penchée sur le microscope, elle augmenta le grossissement, en prenant chaque fois une photo du résultat obtenu.


  Lorsqu’elle eut terminé, Aiden replaça soigneusement la lame dans le boîtier prévu à cet effet.


  Pas de conclusion hâtive. Elle avait appris de Stella et de Mac que, si l’on avait une théorie, on la vérifiait dans tous les sens et on cherchait des preuves pour l’étayer.


  Sur l’écran de l’ordinateur, la jeune femme trouva huit sites susceptibles de la renseigner. Mais, d’abord, elle appela Stella, qui répondit aussitôt.


  —On a un nom, lui dit Aiden. C’est sur la casquette. J’ai pu déchiffrer «Walke». Je crois qu’il y a un mot un peu plus court ou des initiales devant ce nom, mais, impossible de trouver le bon angle pour distinguer quoi que ce soit.


  —Walker? demanda Stella. Ce n’est peut-être pas la sienne. Il a pu l’acheter dans un magasin d’occasion.


  —Je ne crois pas, reprit Aiden. Ses vêtements n’ont pas l’air de venir de ce genre de magasin.


  —C’est ce qu’il me semble aussi. J’arrive.


  Elle raccrocha en refermant son portable.


  Aiden visita les huit sites, trouva exactement ce qu’elle cherchait et saisit son téléphone.


  Il ne fut pas difficile de retrouver la plupart des personnes présentes dans les groupes de curieux amassés devant les deux scènes de crucifixion. Le rabbin Mesmur avait aidé à identifier certaines d’entre elles, et, lorsque Flack et Stella les rencontrèrent, elles se montrèrent tout à fait disposées à parler. Chacune d’entre elles avait une théorie sur celui qui avait commis ces crimes et pourquoi.


  Une femme du nom de Molke Freid, vêtue d’une longue robe et la tête coiffée d’un foulard, était chez elle avec ses trois plus jeunes enfants, à cinq pâtés de maisons de la synagogue. Ses quatre autres rejetons étaient à l’école, et elle était manifestement enceinte d’un huitième.


  Ils s’assirent à la table de la cuisine, une assiette de biscuits et une tasse de café devant eux.


  —Vous voulez savoir qui a fait ça? demanda Molke comme si la question était évidente. C’est un de ces fous de Jésus.


  —Pourquoi assassineraient-ils l’un des leurs? interrogea Stella.


  —Pour en faire un martyr. Pour vous envoyer chercher dans la mauvaise direction. Ils ont tué Asher Glick. Vous avez commencé à enquêter sur eux, alors ils ont tué l’un des leurs pour que vous cherchiez ailleurs.


  —Pour que l’on cherche où?


  Les biscuits étaient bons. Stella en choisit un troisième.


  —Ou peut-être que c’étaient des antisémites, suggéra Molke. Peut-être un groupe, peut-être un tout seul. Qui sait?


  Flack et Stella hochèrent la tête. Ils avaient bien sûr songé à cette éventualité et enquêtaient auprès de groupes ou d’individus solitaires qui avaient pu commettre de tels crimes.


  —Nous cherchons un homme avec une casquette, déclara Flack. Il se trouvait près de vous dans la foule amassée devant la deuxième scène de crime. Un homme plutôt âgé. Quelque chose était écrit sur sa casquette; peut-être «Walker».


  Molke ne répondit pas tout de suite. Elle semblait avoir l’esprit ailleurs. L’instant d’après, elle porta une main à son front les regarda et dit:


  —Pas «Walker», «Walke». Les mots brodés sur la casquette de cet homme étaient USS Walke.


  Flack s’empressa d’inscrire cela sur son carnet.


  —Le USS Walke, répéta-t-elle. Le 3 décembre 1950, il a heurté une mine au large de la côte est de la Corée. Vingt-six morts, quarante blessés. Le navire de la malchance. Pendant la Seconde Guerre, en juillet 1944, le Walke escortait des dragueurs de mines et a été attaqué par un groupe de kamikazes. Treize membres de l’équipage sont morts, dont le capitaine.


  —Vous êtes sûre de ça? demanda Flack.


  —Mon oncle avait une casquette comme celle-là. Il était fier de ses faits militaires et du navire. Le Walke a fait trois guerres: la Seconde Guerre mondiale, la Corée et le Vietnam. Il a souvent été attaqué mais jamais coulé. Il est toujours revenu. Il a été démantelé en 1976. J’ai demandé à l’homme à la casquette s’il connaissait mon oncle; il m’a répondu que non.


  —Il vous a donné son nom? interrogea l’inspecteur.


  —Non. Il a continué à fixer la porte de l’autre côté de la rue jusqu’à ce que vous sortiez.


  Molke regardait Stella en disant cela.


  —Il vous a longuement observée puis il s’est détourné et s’est éloigné.


  Une fois dans la rue, Flack déclara:


  —Ça n’a aucun sens. Il tuerait des juifs à cause de toi?


  —On a vu pire.


  —Fais attention à toi, tout de même. Tu as faim?


  —Non.


  —Il y a un restaurant casher, un peu plus loin. Du hareng à la crème, ça te dit?


  Non, cela ne lui disait rien du tout. Et puis Stella voulait retourner au labo pour commencer ses recherches autour de l’homme à la casquette. Elle n’avait pas l’intention non plus de se concentrer uniquement sur lui. Elle allait vérifier l’alibi de chaque homme dans la congrégation orthodoxe et continuer à s’intéresser aux autres. De son côté, Flack pouvait s’entretenir une nouvelle fois avec Josué et aller voir si Arvin Bloom, le vendeur de meubles, avait un alibi pour le moment du second meurtre.


  Les mains gantées de latex, Mac étala soigneusement les fragments de verre récupérés dans le garage des Vorhees après leur première investigation. Les débris ressemblaient à des pièces de puzzle que l’inspecteur devait patiemment assembler.


  Il avait d’abord utilisé le spectromètre pour y déceler des traces de sang ou des empreintes. N’ayant rien trouvé, il avait remis les fragments à Chad Willingham qui les avait acceptés comme on accepte un défi.


  Après un peu plus de deux heures, Chad était revenu avec les morceaux de verre et un disque qu’il glissa dans l’ordinateur. Celui-ci se mit à ronronner puis afficha une multitude de petites images en trois dimensions.


  —Avec ce microscope électronique à balayage, dit Chad, je peux agrandir la surface la plus minuscule.


  Les doigts sur la souris, il cliqua à plusieurs reprises, et le minuscule fragment de verre emplit bientôt tout l’écran. Il le fit bouger dans tous les sens afin que Mac pût en voir toutes les facettes.


  —Super, hein? fit Chad.


  Mac hocha la tête.


  —Mais vous n’avez encore rien vu, dit le chercheur en tapant sur une série de touches sur le clavier.


  Les fragments de verre se déplacèrent rapidement avant de s’assembler comme par magie. Chad agrandit l’image.


  À présent, Mac savait ce qui avait contusionné le bras et entaillé l’os de Howard Vorhees.


  —Imprimez-m’en trois, dit-il à Chad.


  —Pas de problème.


  L’imprimante se mit en route et, l’instant d’après, trois images de l’objet en couleur émergèrent de l’appareil.


  Mac les saisit et les glissa dans une enveloppe. Il devait montrer ces images à certaines personnes.


  —Est-ce que je peux maintenant faire cet assemblage avec les vrais fragments? demanda Chad.


  —Attendons peut-être que l’affaire soit réglée, répondit Mac.


  —D’accord. Je peux vous poser une question?


  —Allez-y.


  —Vous avez déjà rêvé de chevaux en train de mourir?


  Mac avait l’habitude des illogismes de Chad, mais celui-ci était différent.


  —Oui, répliqua-t-il simplement.


  —Moi aussi. Je me demande ce que ça veut dire.


  Ce n’était pas une question que Mac s’était réellement posée et il n’avait pas l’intention de le faire maintenant, même si l’image d’un cheval s’effondrant sur le sol venait de lui traverser l’esprit.
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  Assis à la table de la cuisine sur laquelle trônaient deux tasses de café, Mac posa l’enveloppe devant Maya Anderson.


  —Dites-moi encore ce que vous avez vu, ce matin-là.


  —Rien. J’étais assise près de la fenêtre, je regardais dehors, j’écoutais de la musique sur ma stéréo.


  —Et?


  —Rien, répéta-t-elle. Aucune voiture familière dans la rue. Personne, seulement vous et la police en train d’aller et venir devant la maison.


  —Vous n’avez pas vu Kyle Shelton pénétrer chez les Vorhees?


  —Ni en sortir. Il a pu entrer par la porte de derrière, par la cuisine, ou alors venir en pleine nuit pendant que je dormais. En revanche, je l’ai vu la nuit où il a tué tout le monde. Je pourrais le jurer sur la Bible.


  —C’est bien ce que vous risquez de faire, lui dit Mac. Les portes de la maison étaient verrouillées. Les fenêtres aussi.


  —Comme le dit Yul Brynner dans Le Roi et Moi: «C’est une perplexité.» Peut-être qu’il avait une clé. Peut-être que quelqu’un l’a laissé entrer. Non, en fait il n’y a personne ici.


  Mac défit l’enveloppe posée sur la table, l’ouvrit et en sortit la photo d’un vase asiatique coloré.


  —Vous le reconnaissez? demanda-t-il à Maya.


  —Non. Je devrais?


  —Nous pensons qu’il se trouvait dans la maison des Vorhees.


  —Écoutez, je pourrais compter le nombre de fois où je suis allée là-bas sur les doigts de la main droite de feu mon frère Arthur; il n’avait que deux doigts et un pouce.


  —Vous allez continuer à regarder?


  —Même si vous ne me le demandiez pas.


  —Merci, fit-il en rangeant la photo dans son enveloppe avant de se lever.


  Une fois dehors, Mac ouvrit son carnet, trouva le numéro dont il avait besoin, le composa sur son portable et attendit.


  —Oui? répondit Maybelle Rose.


  Il lui décrivit alors le vase sur la photo qu’il tenait devant lui.


  —Avec une petite fleur noire près du bord supérieur? interrogea-t-elle.


  —C’est ça, oui.


  —C’était à Becky. M. Vorhees le lui avait donné après un voyage à Tokyo, l’année dernière.


  —Où était-il, dans la maison?


  —Dans la chambre de Becky, sur sa commode. Vous avez retrouvé Jacob?


  —Pas encore, répondit-il en songeant que cela n’était plus qu’une question d’heures, maintenant.


  —J’espère qu’il est en vie, souffla Maybelle.


  Mac le pensait. Presque avec certitude mais il lui fallait pour cela l’aide d’un ami.


  Léo Dobrint, professeur en botanique, regarda Aiden et demanda:


  —Voudriez-vous vous asseoir?


  Ils se trouvaient dans le petit bureau qui lui servait de laboratoire, à l’université de Columbia. La pièce était surchauffée et sentait vaguement l’acide. Faire un choix entre cette odeur et celle du sang et des corps en décomposition de certains morts auxquels elle avait affaire serait difficile.


  La soixantaine, mince, vêtu d’un jean et d’une lourde chemise de laine qui paraissait absurde par une chaleur pareille, Dobrint était assis devant son microscope et regardait ce qu’Aiden lui avait apporté. Il avait les cheveux poivre et sel, qui auraient mérité d’être rafraîchis par une bonne coupe.


  Il était aussi très irritable. Elle s’assit sur la chaise qu’il lui indiqua puis attendit. Au bout de quelques instants, il se tourna vers elle et marmonna:


  —C’est bien le plus petit spécimen que j’aie jamais eu à observer.


  Comme la jeune femme ne répliquait rien, il enchaîna:


  —Oui, c’est du satiné rubané. Il a été traité. Ça provient vraisemblablement d’un meuble ou d’un parquet fait de ce bois.


  —Est-il possible de le rattacher à un meuble en particulier?


  —Le satiné rubané c’est du satiné rubané, fit-il avec une légère irritation dans la voix.


  —Si vous aviez le meuble, pensez-vous que vous pourriez le faire concorder avec ce spécimen? insista-t-elle non sans prendre des gants.


  —Comme un puzzle… Hautement improbable. C’est trop petit.


  —Improbable mais pas impossible.


  —C’est vrai, reconnut le professeur.


  —Seriez-vous prêt à essayer? hasarda-t-elle.


  —Je suis très…


  —Deux hommes ont été abattus puis crucifiés au cours des trois derniers jours, coupa Aiden. Si vous pouvez faire concorder ces morceaux de bois…


  —Je peux tenter le coup, soupira-t-il.


  —Vous serez payé comme un expert.


  —Bien sûr. Mes honoraires dépendront du temps que je passerai à ces recherches et du travail que ça me donnera.


  —Vous nous ferez parvenir votre facture, lâcha-t-elle platement.


  Danny aurait bien voulu s’éloigner du labo mais il ne cessait de lui venir des idées, des questions, des suppositions. Un garçon de douze ans avait disparu. Sa famille entière avait été assassinée. L’image d’un massacre lui vint brusquement à l’esprit, qu’il parvint heureusement à repousser.


  —Ça va? lui demanda Chad Willingham en levant les yeux de la série de vêtements étalés devant lui sur la table.


  Il avait une nouvelle fois passé en revue les habits du garçon trouvés dans les bois. Ils sortaient tout juste du chromatographe.


  —Ça va, répondit Danny.


  —OK, fit-il en se mettant sur les yeux une paire de lunettes fumées avant de lui en tendre une. Tu peux éteindre la lumière, s’il te plaît?


  Danny s’exécuta puis le rejoignit devant la table.


  Chad alluma alors une lampe rouge fixée au plafond.


  —J’en suis arrivé à deux conclusions, dit-il sur un ton grave. Et je suis sur le point d’en tirer une troisième.


  —Lesquelles?


  Il sourit, passa la main sur les habits, les sentit. Puis il se mit un index sur la bouche, l’humecta, toucha la chemise et les sous-vêtements du disparu et, enfin, renifla son doigt.


  —Trois conclusions, lui rappela Danny.


  —Oui, répliqua Chad en continuant son observation. La première: les Who étaient décidément les meilleurs. Les Beatles, les Grateful Dead, les Stones étaient géniaux, mais, les Who… immortels! J’ai un oncle qui est devenu presque sourd à l’un de leurs concerts.


  —Deuxième conclusion? demanda Danny en s’efforçant de ne pas montrer son impatience.


  —Tu as la main droite qui tremble, dit Chad sans se détourner des habits étalés devant lui. Regarde ça.


  Danny se pencha sur la table.


  —Qu’est-ce que je disais, reprit Chad. Ah, oui… ta main qui tremble.


  —Tu as remarqué, reprit Danny sur un ton vaguement irrité.


  —Syndrome du flic numéro quatre.


  —Ce tremblement, ça a un nom et un numéro?


  —C’est moi qui le lui ai donné. Le stress dû au boulot. Je l’ai remarqué il y a un bout de temps; ça a commencé le 11 septembre. Ça s’en va ou ça reste. Tu vois Sheila Hellyer?


  —Je l’ai vue. Qu’est-ce que tu voulais que je voie ici?


  —Un pantalon, des sous-vêtements, des chaussettes, une chemise, dit Chad en les montrant l’un après l’autre. Des signes latents d’herbe, de la matière fécale d’insectes, de la terre, les restes d’un joint fumé au moins quatre ou cinq jours avant qu’on ne trouve ces indices dans les bois. Mais ce n’est pas ça qui est intéressant.


  Il indiqua la chemise sur la table et déclara:


  —Qu’est-ce que tu vois?


  —Des taches de sang.


  —Autre chose?


  —Non.


  —Bravo. Je t’offre un dîner chez le Chinois dès que j’aurai eu mon augmentation. Ces vêtements ne montrent que des traces de la terre où on les a abandonnés.


  —Et alors? demanda Danny qui mourait d’envie d’ôter ces lunettes gênantes et de sortir de cette pièce.


  —Alors, il aurait dû y avoir quelque chose… Autre chose sur ces habits qui gisaient sur le sol.


  —Je ne vois toujours…


  —La chemise montre sur le devant des traces du bois où elle a été abandonnée. Le pantalon ne montre ces traces que sur l’arrière. Les sous-vêtements ne les montrent que sur le devant, et, le plus bizarre, ce sont les chaussures. L’une comporte des traces de l’endroit sur le dessous, l’autre les montre sur le côté.


  Étouffant un juron, Danny se dirigea vers l’ordinateur pour afficher sur l’écran des photos du lieu où ils avaient trouvé les vêtements et la bicyclette de Jacob Vorhees. Il aurait dû y penser plus tôt.


  —Quoi? demanda Chad par-dessus son épaule.


  Danny fit lentement défiler les vingt-trois photos puis se cala contre le dossier de la chaise. Si Kyle Shelton avait déshabillé le gamin ou l’avait forcé à ôter ses vêtements, pourquoi ceux-ci se trouvaient-ils tous dispersés un peu partout?


  —On les a volontairement éparpillés pour laisser croire qu’ils ont été abandonnés là par hasard, déclara-t-il. Peut-être que Jacob Vorhees n’a jamais mis les pieds dans ce bois.


  —C’est comme ça que je vois les choses, aussi, dit Chad. Mais, attends, il y a mieux. Tu sais ce que c’est?


  Il lui montrait une petite boîte recouverte de plastique noir, posée au bout de la table.


  —Un STU-100, dit Danny. Un renifleur d’odeurs.


  —C’est vrai, fit Chad en se frappant le front. J’avais oublié que tu étais enquêteur sur des scènes de crime.


  L’appareil muni de tampons de gaze avait la capacité de recueillir des particules odoriférantes présentes sur de petits objets, des vêtements, des corps, des rebords de fenêtre ou n’importe quelle autre surface.


  —L’odeur humaine a été définie comme un des composants biologiques des cellules de peau morte en décomposition, précisa Chad.


  —Je sais, dit Danny avec une pointe d’impatience.


  —Les recherches actuelles laissent à penser que l’odeur du corps humain est extrêmement complexe. Comme le latin.


  —Le latin?


  —Oui… C’était très complexe pour moi.


  —Le STU, lui rappela Danny.


  —Ah, oui… On a recueilli les odeurs de Jacob grâce à ses chaussures, et celles de Kyle Shelton d’après les échantillons des habits que tu as trouvés dans son appartement. Il n’y avait aucune trace d’odeur du gamin sur ces vêtements. Mais, ils avaient été touchés. La seule odeur humaine qu’on a détectée sur le slip, la chemise et le jean de Jacob était celle de Shelton!


  —Shelton aurait porté les vêtements du gamin?


  —Il n’aurait jamais pu. Tu rigoles!


  —Oui, je rigole. Il a juste tenu les vêtements de Jacob.


  —Je vais passer tes échantillons au chromatographe, dit Chad tout en remarquant que la main de Danny ne tremblait plus.


  Lui-même ne s’en aperçut qu’une dizaine de minutes plus tard, après avoir appelé Mac pour lui parler des vêtements de Jacob imprégnés de l’odeur résiduelle de Shelton.


  —Ça colle, lui dit ce dernier.


  Danny ne fut pas sûr de comprendre tout de suite le sens de sa réplique. II dut attendre que Mac le lui explique.


  Stella pénétra dans son appartement. Il était encore relativement tôt mais elle sentait qu’elle avait besoin de quelques heures de sommeil. Ce n’était pas seulement dû à ses allergies. Elle avait en ce moment de longues journées de travail et savait que, si elle était trop fatiguée, elle pouvait passer à côté de quelque chose d’important. Cela lui était déjà arrivé et, plus d’une fois, Mac lui avait recommandé de prendre un peu de repos.


  Elle ôta ses chaussures et les abandonna dans l’entrée. Elle allait se servir un grand verre d’eau, avaler un yaourt à la banane et une tranche de pain de mie, puis se débarrasser de ses habits.


  Elle n’avait pas fini de verrouiller sa porte lorsqu’elle sentit qu’il y avait quelque chose de différent. Ce n’était pas une perception extrasensorielle. Stella savait qu’une odeur animale ou humaine, aussi minime soit-elle, était enregistrée par le cerveau. Il en était de même pour le flux d’air occasionné par le déplacement d’un objet. La main sur son arme, elle se retourna et regarda autour d’elle.


  La liste des gens qui pourraient chercher à se venger pour avoir été arrêtés grâce à elle était longue. Mais, encore une fois, ce pouvait être un cambrioleur ou même le concierge de l’immeuble, qui, pourtant, savait qu’il ne devait pas entrer chez elle sans sa permission.


  Ses tableaux, qu’elle adorait et avait pour la plupart achetés en Europe au cours des ans, semblaient être en place. Ils n’étaient pas sans valeur mais représentaient tout au plus quelques milliers de dollars chacun. Jamais elle ne les avait fait estimer car, pour elle, ce n’était pas un investissement.


  Elle s’avança prudemment vers la cuisine, qu’elle trouva exactement telle qu’elle l’avait laissée. Les portes des placards étaient fermées et rien dans le réfrigérateur ne semblait avoir été touché. Les habits dans sa chambre ne paraissaient pas avoir été déplacés et son lit était parfaitement fait, comme elle l’avait appris à l’orphelinat. Puis, Stella se dirigea vers la salle de bains. Elle crut distinguer une rayure noire sur le sol carrelé mais elle n’en fut pas certaine. Elle alla alors chercher sa mallette et, s’agenouillant, préleva soigneusement un échantillon de la trace laissée sur le carrelage.


  C’est la paranoïa qui me guette, songea-t-elle en se redressant. Je suis fatiguée et allergique à presque tout dans ce monde…


  Elle éternua et s’approcha de la petite armoire à pharmacie fixée au-dessus du lavabo. Il lui fallait un antihistaminique. Elle ouvrit, trouva ce qu’elle cherchait et tendit la main vers le flacon.


  Debout devant le comptoir du magasin d’électronique, Flack écoutait patiemment l’homme qui lui parlait avec un fort accent indien. Petit, les cheveux noirs et épais, la peau grumeleuse, il avait environ quarante ans. Il transpirait beaucoup, aussi. Son nom était Al Chandrasekhar.


  —Je suis un cousin éloigné du physicien, dit-il avec fierté.


  Flack hocha la tête.


  L’étroite boutique était encombrée de téléphones portables, de talkies-walkies, de radios microscopiques, de magnétophones qui pouvaient se glisser dans une poche ou un sac, de jouets électroniques, d’ordinateurs et d’imprimantes compactes, d’appareils photo et de réveils. Il y avait deux clients dans le fond de la pièce, un garçon et une fille qui devaient avoir une vingtaine d’années.


  Flack compta cinq caméras vidéo disposées autour du magasin, dont aucune n’était cachée. Chandrasekhar voulait sans doute que les voleurs potentiels sachent qu’ils étaient observés.


  —Vous avez des infos sur la personne qui a tué ces deux hommes? demanda l’inspecteur.


  —Désolé d’avoir appelé la police, répondit-il. Je sais que ce n’était pas une urgence… ou peut-être que c’en était une. C’est à vous de décider.


  Flack attendit.


  —J’ai deux caméras vidéo installées à l’extérieur du magasin, continua l’Indien en se tournant vers la porte ouverte d’où leur parvenait un air chaud à peine rafraîchi par deux ventilateurs au-dessus de leur tête. L’une d’elles est braquée sur le devant de la boutique où le juif a été assassiné.


  —Voyons ça, dit Flack.


  Chandrasekhar se pencha sous le comptoir et sortit une bande vidéo qu’il glissa dans le magnétoscope posé sur une étagère derrière lui. Il appuya sur un bouton et l’image apparut sur le moniteur placé à côté.


  —Vous voyez, là? fit-il avec un brin d’excitation en indiquant une silhouette sombre sur l’écran.


  C’était Stella et Flack. Ils sortaient du magasin en parlant et en se dirigeant vers la rue à leur gauche. L’inspecteur voyait de la vapeur s’élever du trottoir. Le groupe de curieux s’était dispersé car le corps venait d’être emmené.


  —Maintenant, précisa l’Indien. Là!


  Il montra quelqu’un qui sortait de sous un porche, tournait à gauche et marchait lentement à une trentaine de mètres derrière Flack et Stella.


  —Voilà, ajouta-t-il. Vous tournez la tête et l’homme s’arrête pour regarder une vitrine. Dans ce magasin, on vend des bouquins juifs. Moi, je me dis: Cet homme n’a rien d’un juif. Il vous suit.


  Durant un instant, alors qu’il était arrêté devant la librairie, l’homme regarda en arrière, faisant ainsi face à la caméra. À cause de la piètre qualité de la bande, Flack se demanda jusqu’à quel point on pourrait agrandir l’image, mais il put néanmoins distinguer deux choses. Premièrement, l’homme avait les cheveux poivre et sel. Deuxièmement, une casquette de base-bail dépassait de sa poche arrière gauche. Il ne serait pas difficile de confirmer que c’était le même individu qui était apparu au milieu de la foule de curieux sur les deux scènes de crime.


  Mais, songea Flack, pourquoi est-il en train de me suivre?


  —C’est presque une heure après le meurtre, s’étonna-t-il en se concentrant sur la bande vidéo qui indiquait la date et l’heure sur le coin inférieur de l’écran.


  —Le tueur retourne toujours sur les lieux de son crime, dit Chandrasekhar avec un long hochement de tête.


  —Revenons à la vidéo, suggéra Flack.


  Les deux clients dans le fond de la boutique se dirigeaient maintenant vers la porte. Comme ils posaient sur lui un regard appuyé, il sut qu’ils avaient compris qu’il était flic, mais cela lui était parfaitement égal.


  L’Indien rembobina la bande et Flack la visionna de nouveau, mais en vitesse rapide. Des gens passaient dans la rue, d’autres entraient ou sortaient de la synagogue. Ces derniers étaient tous membres de la congrégation. Personne en revanche n’entra ou ne sortit pendant que tous étaient partis déjeuner, jusqu’au moment de leur retour, une heure plus tard.


  Rien de surprenant, là. Stella était d’accord sur le fait que le tueur était entré par la porte de derrière. Un détail titillait la mémoire de Flack.


  —Revenez à l’instant qui a précédé leur départ pour le déjeuner, dit-il au vendeur.


  —Tout de suite, fit celui-ci en appuyant sur le bouton de retour.


  Flack regarda les gens marcher lentement dans les deux directions. Puis il vit l’image qui lui avait frappé l’esprit. De l’angle de vision de la caméra, il ne put voir que le dos du gros homme portant une serviette. Pourtant, ce qu’il vit lui parut familier. L’homme ne s’arrêta pas à la synagogue mais continua de marcher et entra sous un porche sur sa droite.


  —Qu’est-ce qu’il y a dans ce magasin? demanda Flack, le doigt pointé sur le moniteur.


  Chandrasekhar sortit un étui de sa poche, l’ouvrit et saisit ses lunettes avant de regarder l’image figée sur l’écran.


  —La librairie de M. Pyon, répondit-il. Il est coréen. Je ne le connais pas bien.


  —Est-ce qu’il a des caméras vidéo?


  —Ce ne serait pas prudent de ne pas en avoir.


  —Puis-je garder cette bande?


  Chandrasekhar ôta la cassette du magnétoscope et la tendit à Flack, qui la saisit en le remerciant et sortit du magasin.
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  Le téléphone sonna.


  Stella, qui s’était endormie dans son salon tout en contemplant ses tableaux, répondit:


  —Inspecteur Bonasera…


  —George Harbaugh, du FBI, dit l’homme au bout du fil. Je viens de recevoir vos photos des scènes de crime et le compte-rendu préliminaire sur la mort des deux juifs. Bon travail.


  —Merci, fit la jeune femme en essayant de se réveiller.


  —Je pense que vous êtes sur la piste d’un tueur en série que nous cherchons nous-mêmes depuis trois ans, reprit Harbaugh. J’ai reçu l’autorisation de vous remettre une copie de notre rapport. Nos profilers pensent qu’il devrait encore tuer bientôt.


  Harbaugh contournait la hiérarchie en s’adressant directement à Stella. Et ce n’était pas la première fois qu’il agissait ainsi.


  —Laissez-moi quelques minutes et je vous retrouve à…, commença-t-elle.


  —Je préférerais tenir le FBI en dehors de tout ceci pour l’instant, coupa-t-il. Je peux vous rejoindre chez vous un peu plus tard dans la soirée.


  Elle ne lui demanda pas comment il savait où elle habitait. Étant agent du FBI, il n’avait sans doute eu aucune difficulté à la trouver.


  —Je vous remets notre compte rendu et vous pourrez me poser quelques questions. Mais je ne vous garantis pas de pouvoir y répondre.


  —Vous buvez du thé? lui demanda-t-elle.


  —Je déteste ce truc.


  —Du café?


  —Du Coca, si vous en avez.


  —Très bien.


  Il raccrocha, et Stella fit de même. Elle se leva et, le téléphone à la main, rejoignit sa chambre. Elle avait beaucoup à faire dans l’heure qui venait.


  Dans l’obscurité, Jacob Vorhees, décroisa ses jambes douloureuses et regarda les aiguilles lumineuses de la montre posée sur le sol devant lui. Il avait un oreiller et deux couvertures, l’une pour s’y coucher, l’autre pour le couvrir. Il y avait aussi à côté de lui une petite boîte en plastique bleu et blanc à l’intérieur de laquelle se trouvaient une poche de glace, huit sandwiches au beurre de cacahuète et dix canettes de Coca-Cola. Un peu plus loin se trouvait un seau en plastique blanc qui pouvait, en cas d’urgence, lui servir de toilettes. Un rouleau de papier était posé à côté. Et puis il avait son MP3 qu’il écoutait depuis de nombreuses heures.


  À quelques mètres derrière lui, quelque chose remuait dans l’ombre. Il savait que c’étaient des rats. Mais, jusque-là, ils n’étaient pas venus l’embêter, à part une nuit, peut-être, où il en avait senti un lui courir sur les jambes.


  Il avait bondi, le souffle court, la cruelle image de Becky et sa mère ensanglantées s’imposant à son esprit.


  J’ai douze ans, se dit-il. De telles choses ne devraient pas arriver à un gamin comme moi. Puis il se rappela les images vues à la télévision de petits Africains en train de mourir de faim, leur tête trop grande comparée à leur corps squelettique, leurs yeux énormes, leur bouche ouverte, leur regard dans le vide. Un seul des sandwiches qui attendaient dans la glacière pouvait sauver un enfant du Niger, mais Jacob savait que cette idée n’était pas réaliste. Il avait beau vivre dans un enfer, d’autres souffraient un martyre autrement pire que le sien. Il ne cessait de se le répéter, tout en se balançant d’avant en arrière comme un automate, les bras serrés contre sa poitrine.


  Quelque chose bougea non loin de lui. Ce n’était pas un rat, cette fois, mais quelqu’un, de l’autre côté du mur. Le parquet de la pièce craquait à chaque pas.


  Kyle revient, songea-t-il en étreignant l’oreiller.


  Puis Jacob entendit un autre bruit, un son qu’il eut du mal à distinguer… Celui d’un chien en train de renifler.


  Pourquoi Kyle amènerait-il un chien ici?


  Le propriétaire de la librairie voulait coopérer. Il n’attendait que cela. Il ne demandait qu’à coopérer avec Flack.


  Le magasin était petit, tout comme l’était le Coréen debout derrière son comptoir. Il transpirait mais refusait de s’essuyer le front ou la nuque de peur que le policier en face de lui ne prît cela pour un signe de culpabilité. En Corée du Nord, Sak Pyon avait perdu la plus grande partie de sa famille au cours des années 80. Sa mère, son frère, son fils aîné, tous avaient commis le crime de ne pas montrer assez d’enthousiasme pour le communisme, du moins de l’avis des cinq hommes en uniforme brun qui avaient fait irruption chez eux juste avant l’aube, un jour d’été presque aussi chaud qu’aujourd’hui.


  Ces cinq hommes, à peine adultes, avaient laissé Pyon, sa femme et sa fille s’occuper de la rizière. Mais lui et le reste de sa famille savaient qu’ils reviendraient pour, à coup sûr, les tuer. Ils avaient donc fui à pied à travers forêts et marécages, s’attendant à tout moment à être froidement abattus dans le dos comme s’ils étaient des traîtres. Au bout de six semaines, ne se déplaçant que la nuit, ils avaient atteint le quarante-huitième parallèle, avaient rampé sans être vus des gardiens nord-coréens et avaient manqué d’être abattus par les Sud-Coréens tandis qu’ils traversaient la frontière.


  Il avait fallu quatre ans de travail à l’ambassade américaine pour finalement se faire offrir l’asile politique par les États-Unis.


  —La bande vidéo, dit Flack en indiquant la caméra de surveillance placée dans le coin au-dessus du comptoir.


  —Ça ne marche pas, répondit Pyon. L’appareil n’a qu’une batterie qui fait clignoter un témoin vert. Trop cher pour acheter une vraie caméra. Je n’en ai pas besoin.


  II n’avait qu’un léger accent.


  —Et, si vous vous faites cambrioler ou abattre?


  —Je ne suis plus utile à ma famille. Et, si on m’abat, j’ai une assurance… si je ne suis pas tué.


  Pyon regarda sa montre. C’était l’un de ses deux jours de golf. Sa femme viendrait bientôt le remplacer afin de le laisser prendre le train pour le Queens, où ses clubs l’attendaient dans un casier loué à l’année. Le golf était sa méditation, un exercice d’adresse et de précision.


  —Ça ne vous intéresse pas de piéger les voleurs? insista Flack non sans résignation.


  —Ils n’auraient de toute façon plus ma marchandise ou mon argent, répliqua Pyon en espérant que la sueur ne lui dégoulinait pas du visage autant qu’il le croyait.


  —Et s’ils payaient pour vous abattre?


  —Ça ne nous apporterait rien, à moi et à ma famille. Et puis j’ai une assurance. J’ai abandonné l’idée de vengeance quand j’étais en Corée.


  —D’accord, dit l’inspecteur avec un soupir. Avez-vous reconnu cet homme?


  —Je ne l’avais jamais vu.


  Flack le croyait et ne le croyait pas. Il avait déjà eu affaire à des réfugiés asiatiques, auparavant. Ils savaient très bien mentir. On leur avait appris à le faire dans des enfers tels que la Corée du Nord ou le Laos.


  —Donc, vous ne sauriez pas l’identifier?


  —Oui.


  —Oui, vous pourriez ou oui, vous ne pourriez pas? demanda Flack dont la patience arrivait à bout.


  Il n’avait pas pris beaucoup de sommeil durant les dernières vingt-quatre heures. Pour être précis, il avait dormi deux heures et quarante-huit minutes.


  —Je pourrais, répondit Pyon, incapable maintenant de se contrôler.


  De sa poche, il extirpa un grand mouchoir blanc et froissé avec lequel il s’essuya le front et la nuque. Tranquillement, Flack sortit le sien et fit la même chose.


  —Il fait presque quarante degrés, lâcha-t-il alors.


  Pyon hocha la tête avant de dire:


  —Si vous voulez, je peux vous faire un dessin de l’homme. Je prends des cours…


  —Oui, répondit Flack en souriant, j’aimerais bien que vous me fassiez un dessin.


  —Maintenant?


  Il faisait tout pour se montrer coopératif, ou, du moins, pour le paraître.


  —Ce serait parfait, oui. Vous voulez bien fermer votre boutique pendant quelques minutes? Je vous emmène dans un endroit climatisé où vous pourrez prendre un sandwich et un café.


  —Des œufs brouillés et un Dr Pepper, corrigea Pyon. Il y a Ginsberg, un peu plus haut au coin de la rue.


  Aiden ne s’était pas trompée.


  —Oui, dit Jane Parsons en regardant le sachet qu’elle lui avait remis. Les arbres ont de l’ADN. On s’en est servi à plusieurs reprises pour récolter des indices. Ça tient au tribunal.


  Aiden sourit.


  —Vous pensez que ça pourrait provenir d’un meuble? demanda Jane.


  —Un meuble fabriqué avec du satiné rubané, précisa la jeune femme.


  —Je vais vérifier l’ADN. Les taux d’acide tannique devraient être les mêmes dans les deux spécimens, sans tenir compte du type d’arbre dont on parle. C’est la même chose pour les taux d’arsenic.


  —Il y a de l’arsenic dans les arbres?


  —Avant que ça ne devienne illégal de le faire, on aspergeait librement de l’arsenic sur les arbres et les meubles pour les protéger. Les taux de magnésium devraient aussi être les mêmes dans les deux spécimens. Ça va prendre un peu de temps.


  —Combien de temps? interrogea Aiden.


  —L’échantillon est très petit. Trois jours, peut-être deux… Il va me falloir le plus vite possible un échantillon de ce à quoi vous voulez le comparer.


  —Je vous apporterai ça. Vous devrez travailler vite, en revanche. D’ici trois jours, le tueur peut recommencer.


  —Je vais avoir besoin de l’approbation de Mac pour faire passer ça en priorité, dit Jane.


  —Je m’en occupe, promit Aiden.


  Elle appela Mac. La nuit était tombée mais elle était sûre qu’il ne s’en formaliserait pas. Quelques instants plus tard, il lui donna effectivement la permission de faire passer ces tests avant tous les autres. Elle tendit le téléphone à Jane qui lâcha:


  —Oui?


  Mais ce fut tout ce qu’elle dit. L’appel ne dura pas plus de quelques secondes.


  —Il y avait une très mauvaise connexion, soupira-t-elle en rendant l’appareil à Aiden.


  —Il parlait tout bas, en fait.


  Chacune d’elles pensa «pourquoi?», mais aucune ne songea à formuler tout haut sa question.


  Aiden quitta le labo de Jane et sortit. Il était tard mais elle savait qu’Arvin Bloom et son épouse habitaient au-dessus de leur magasin, et elle avait toutes les raisons de croire qu’ils ne sortaient pratiquement pas. Bloom, avec ses airs languissants, avait tout du sédentaire.


  La jeune femme savait qu’il y avait des lacunes dans sa théorie. Premièrement, le tueur était gaucher; Bloom était droitier. Deuxièmement, si Bloom avait un alibi pour l’assassinat de Joël Besser, elle avait un gros problème. Troisièmement, les deux meurtres étaient le travail d’un professionnel - deux petites traces de balles à l’arrière de la tête. Un professionnel qui semblait aussi être un fanatique religieux, ou qui prétendait l’être. On avait fouillé tout le passé d’Arvin Bloom; il n’avait rien d’un tueur à gages.


  Ses empreintes avaient appris à Aiden que l’homme avait cinquante-trois ans, qu’il était né à Tacoma, dans l’État de Washington, et qu’il avait obtenu un diplôme universitaire de deuxième cycle en botanique. Il n’avait pas de passé militaire, son casier judiciaire était vierge et il n’avait jamais eu d’accident de voiture. Il avait une femme, pas d’enfants, pas de cousins, et ses parents étaient morts - le père d’une crise cardiaque, et la mère d’un cancer des poumons. Arvin Bloom avait fait six métiers au cours des vingt dernières années, travaillant ici ou là dans le pays comme charpentier, maçon, ébéniste, et enfin comme propriétaire d’un atelier de réparation de meubles à Manhattan. Il avait un permis de port d’arme, la raison pour laquelle Aiden avait retrouvé ses empreintes dans le fichier national. Elle avait vu l’arme, un calibre .45 qui avait l’air de n’avoir jamais servi. La plupart des propriétaires de magasins à Manhattan avaient un permis. L’arme qui avait servi à tuer Glick était un .40 mm.


  Il y avait d’autres lacunes dans la théorie d’Aiden, et elle gardait toujours à l’esprit Josué, l’homme à la casquette et peut-être même une troisième personne à laquelle ils n’avaient pas encore pensé.


  Le portable qu’elle avait placé dans le porte-gobelet à droite du volant sonna soudain.


  —Du satiné rubané, annonça Jane avant de raccrocher.


  Avant même qu’Aiden ait eu le temps de replacer le téléphone dans son réceptacle, il sonna de nouveau.


  —J’ai un dessin du gars qui a traversé la librairie, lui dit Flack. Pyon, celui qui possède la boutique, est assez doué pour travailler dans la police.


  —Est-ce que c’est Arvin Bloom? demanda-t-elle aussitôt.


  Flack saisit le dossier qu’il tenait sous le bras, l’ouvrit et sortit le dessin. Le portrait ne ressemblait pas à Bloom. L’homme sur le croquis était maigre, à demi chauve, âgé d’environ trente ans, bien rasé et probablement hispanique.


  —Ça peut être n’importe qui parmi les millions de personnes de cette ville, lui dit-il. Et il n’est pas dans notre collimateur pour l’une ou l’autre de ces deux affaires. Du moins, il ne l’était pas jusqu’à maintenant. Et Bloom?


  —Je ne le perds pas de vue. Je suis en train de me rendre chez lui.


  —J’y vais aussi, reprit Flack. Tu as appelé Stella?


  —Je le fais tout de suite. On va attendre qu’elle nous rejoigne.


  Assis au creux d’un fauteuil dans l’obscurité, torse nu, un sandwich dans une main, la télécommande dans l’autre, Danny regardait un match de base-ball sans vraiment le voir. Il pensait à son grand-père, celui chez qui les médecins avaient diagnostiqué la maladie de Parkinson. Il avait été flic, comme beaucoup d’hommes et de femmes dans la famille Messer.


  Danny était fatigué et sentait qu’il avait besoin d’un bon rasage. Il se rappela la canette de Sprite qui l’attendait sur la table basse, posa la télécommande et avala une gorgée du soda. Le tremblement de sa main était revenu mais restait presque indétectable.


  Brusquement, il fut saisi d’une crise d’angoisse. Il en avait eu trois de ce genre dans sa vie et savait ce que c’était. Se bloquant la tête entre les genoux, il inspira à plusieurs reprises, lentement, profondément, jusqu’à ce qu’il reprenne le contrôle de lui-même. Il demeura ainsi penché en avant quelques minutes puis se leva d’un bond.


  Il lui fallait immédiatement quelque chose à faire. Il savait que, s’il se couchait maintenant, il ne pourrait pas dormir. Il se sentait également incapable d’écouter de la musique ou de continuer à regarder ce match de base-bail à la télévision. Il songea alors à s’habiller et à se trouver un restaurant ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, où il pourrait siroter un café décaféiné et manger un beignet.


  Il s’approcha de la table où reposait son ordinateur. Il y avait bien de la place pour cette machine dans sa chambre, mais Mac n’avait-il pas un jour déconseillé aux membres de son équipe de travailler dans la pièce où ils dormaient?


  Danny s’assit, posa les doigts sur la souris et appuya. Le moniteur se mit à ronronner et l’écran s’éclaira.


  Il se promena pendant plus d’une heure sur divers sites puis tapa sur Google le nom de Kyle Shelton. Il trouva des douzaines de titres concernant ce nom, mais aucun ne correspondant à leur suspect. Il affina alors sa recherche en précisant «Kyle Shelton, philosophie».


  De nouveau, il obtint une longue liste de sites, mais le premier le réveilla subitement. Il nettoya ses lunettes sur le revers de son short et trouva plusieurs éléments qui n’étaient pas apparus lors de leur première vérification de routine.


  Kyle Shelton avait un site Web. En haut de la page d’accueil apparaissaient trois photos en noir et blanc d’une paire de mains. Sur celle de gauche, les paumes étaient ouvertes, tournées vers l’objectif. Sur celle du centre, les mains étaient collées l’une à l’autre, comme en prière. Et, sur la dernière, elles étaient si serrées que les articulations semblaient blanches. Était-ce de la colère?


  Il y avait un commentaire sous la photo qui disait:


  Imaginez une grande vallée pleine de pierres, de rochers s’étalant à perte de vue. Maintenant, imaginez un papillon de la taille d’une main de bébé, avec des ailes si fines qu’on y voit au travers. Le papillon se pose sur un rocher gros comme une voiture et se met à battre des ailes, lentement, imperceptiblement, en usant la roche. Lorsque celle-ci, après des milliers et des milliers de jours, finit par disparaître, le papillon s’envole vers un autre rocher, encore plus gros que le premier. Et, quand toutes les pierres, tous les cailloux, tous les rochers de la vallée se retrouvent réduits à l’état de poussière, c’est alors, alors seulement, que l’éternité commence.


  Sous ce texte étaient écrits ces mots: «Suggéré par un passage de Crime sur Goat Island, d’Ugo Betti».


  Danny relut la citation et, d’une certaine manière, se sentit apaisé par cette lecture. Kyle Shelton était aussi un blogueur. Le policier cliqua sur l’icône du blog. Une liste des derniers articles montrait que le site était remis à jour chaque semaine. Il n’y avait pas plus d’une douzaine de réponses aux vagabondages de Shelton. Oubliant son angoisse, Danny lut quelques-uns de ses textes. Certains parlaient de philosophes décédés, avec lesquels Shelton était ou n’était pas d’accord. Et, dans chacun d’eux, il trouva des citations de ces hommes.


  Les écrits étaient pleins de contradictions. Shelton ne croyait pas en la bonté de l’homme mais en la sainteté de beaucoup d’individus. Il disait avoir appris cela en Irak. Il ne croyait en aucune religion mais reconnaissait l’évidence du pouvoir de la prière. Les textes étaient tous tranquilles, ne cherchant manifestement pas à convaincre le lecteur. C’étaient ceux d’un homme qui ressentait le besoin d’envoyer ses pensées au vent.


  Il n’y avait qu’un sujet qui semblait le mettre en rage: les mauvais traitements infligés aux enfants. Selon lui, la vie humaine n’avait rien de sacré, et ceux qui abusaient des enfants devaient «simplement être exécutés, sans douleur, puis brûlés, avant que leurs restes ne soient jetés dans les W.-C. les plus proches».


  Danny poursuivit sa lecture, concentré, sans tremblement de main.


  William Wosak, trente-huit ans, appartenait à la Société de Jésus. Il était prêtre et avait un doctorat obtenu à Fordham. Il avait écrit trois livres. Sa spécialité était de corriger les fausses conceptions et interprétations des Saintes Écritures. Maigre et les cheveux grisonnants, il affichait un éternel sourire perplexe.


  Il était certain que la plupart des catholiques laïques ne lisaient pas les Évangiles et encore moins les écrits des saints dans le but d’apprendre. Ceux qui les lisaient et qui écoutaient les sermons de la messe, le dimanche, le faisaient pour trouver confirmation de ce qu’ils avaient appris de leurs parents et des sœurs et des prêtres mal renseignés qui les avaient éduqués durant leur enfance.


  Le catholicisme n’avait pas besoin de réforme. C’était la profonde ignorance des catholiques par rapport à leur religion qui devait être prise au sérieux. Le père Wosak espérait aussi que ses textes fussent lus par le clergé des autres religions. Il voulait que les autres chrétiens, les juifs, les musulmans, les hindous et même les athées appréhendent ses connaissances, non pas pour leur faire embrasser le catholicisme mais pour leur faire comprendre ce que signifiait réellement la religion. II ne s’attendait pas à beaucoup de succès. Il s’estimait déjà heureux que Dieu lui ait confié cette mission et lui ait donné l’intelligence pour l’entreprendre.


  Les parents de William Wosak étaient des émigrés de Pologne. Tous deux étaient morts. Il n’avait pas de frère ni de sœur, seulement un oncle et une tante qui n’avaient jamais quitté leur petite ville près de Varsovie.


  Il s’était porté volontaire, à la fois dans le cadre de ses recherches et dans l’idée de renforcer sa foi, pour remplacer le père Cabrera durant un an, dans son église Ste-Martine, à Brooklyn. Il y officiait depuis cinq mois et sentait que son travail lui avait apporté bien plus que ce qu’il avait espéré.


  La plupart des membres de la congrégation parlaient espagnol. Ce n’était pas un problème pour le père Wosak, qui en plus de cette langue, maîtrisait parfaitement l’italien, le polonais, l’allemand, l’hébreu et le latin. Tous les offices et les messes se faisaient en espagnol.


  Lors de sa deuxième semaine à Ste-Martine, le père Wosak avait pris rendez-vous avec le rabbin Benzion Mesmur, dont la synagogue se trouvait à six pâtés de maisons de son église. Le jeune prêtre s’était présenté avec le plus grand respect devant ce religieux de quatre-vingt-un ans. Le rabbin, qui ne voulait pas d’une rencontre trop longue, l’avait reçu dans le petit vestibule de la synagogue.


  Aimable et souriant, le père Wosak s’était exprimé en hébreu, et le rabbin Mesmur lui avait répondu poliment, non sans être frappé de constater que personne dans sa congrégation ne parlait mieux l’hébreu que ce prêtre. Celui-ci semblait n’avoir aucun accent, alors que le rabbin lui-même était conscient de la légère nuance qui teintait le sien.


  En trois minutes, les deux hommes avaient évoqué les sujets qui préoccupaient le prêtre. Dans ses tiroirs, le rabbin avait au moins quarante sermons et une quinzaine de discours sur les mauvaises interprétations des Écritures et du Talmud.


  II était clair que les deux hommes avaient les mêmes sources d’intérêt.


  Finalement, installés dans le bureau du rabbin, ils avaient parlé durant deux longues heures. Ensuite le prêtre était revenu le voir chaque semaine. Le rabbin Mesmur appréciait leurs rencontres et leurs discussions sur l’interprétation des Saintes Écritures. Jamais ils ne s’étaient rencontrés à Ste-Martine. Jamais le père Wosak ne l’avait suggéré. Il savait que le vieil homme se devrait de refuser.


  Cette semaine, ils n’avaient pas eu leur habituelle réunion. Mais, aujourd’hui, le père Wosak sentait que, après deux jours, il pouvait passer brièvement voir le rabbin et lui offrir ses condoléances.


  Le religieux paraissait fragile, la tragédie de ces meurtres ne faisant qu’ajouter à son âge avancé.


  Il avait demandé au prêtre de le retrouver dans son bureau. Pour des raisons qu’aucun d’eux ne pouvait s’expliquer, ils se parlèrent en anglais.


  —Ma congrégation a prié pour vous, déclara le père Wosak. J’espère que vous l’acceptez.


  Le rabbin leva une main et dit avec presque un sourire:


  —Cela ne peut pas faire de mal. Et le jeune homme malavisé qui est mort en croyant en les rodomontades de Josué?


  —Nous avons prié pour lui aussi.


  Au cours des quelques conversations qu’il avait eues avec Josué, le père Wosak avait compris que cet homme n’avait qu’une connaissance superficielle du judaïsme et du christianisme. Mais ce n’était pas cette ignorance qui l’avait contraint à ne plus discuter avec Josué. C’était le fanatisme qu’il lisait dans son regard. Il avait toujours les yeux comme exorbités et incapables de fixer leur attention plus de quelques secondes.


  Ce fut bien à contrecœur que le père Wosak quitta alors la synagogue pour franchir les deux pâtés de maisons qui le séparaient de La Lumière juive du Christ, afin d’y exprimer ses condoléances.


  À quelques mètres de là, un gobelet de café dans une main et un numéro du Post sous les yeux, un homme était appuyé contre un mur près d’un petit restaurant chinois. Prétendument plongé dans sa lecture, il tourna une page du journal et avala une gorgée de sa boisson attiédie sans lever les yeux. Il avait lu le thermomètre exposé dans la vitrine d’un magasin, en arrivant ici. Plus de trente-huit degrés. Le ciel était clair mais l’air très humide. C’était la même chose depuis deux semaines. Les gens - ceux qui étaient dans l’obligation de sortir ou qui supportaient bien la chaleur - marchaient lentement. Lui sentait les gouttes de sueur s’écouler lentement entre les poils de sa poitrine.


  L’homme qu’il attendait sortit de l’immeuble qu’il surveillait et commença à descendre la rue.


  Il serait le prochain à être symboliquement crucifié.


  Il ne fallait pas tarder à agir. Encore un mort et tout serait fini. Il s’écarta du mur, jeta son gobelet en plastique dans une poubelle, glissa le journal sous son bras et sentit le poids des clous et du marteau qu’il avait avec lui dans ses poches.


  Le prêtre marchait à vive allure. Sur le trottoir d’en face, l’homme le suivait.


  9.


  —Vous savez où est Jacob? demanda Kyle Shelton d’une voix traînante.


  Son portable à l’oreille, Mac était assis dans le salon des Vorhees. Rufus, son partenaire provisoire, avait pris place non loin de lui, tandis que l’obscurité tombait dans la pièce.


  —Oui, répondit Mac.


  —Dans ce cas, je vais disparaître, dit Shelton.


  —Impossible.


  —Alors, vous allez m’attraper. Et je vous dirai la même chose que ce que je vous dis maintenant. Je les ai tués: Becky, sa mère et son père. Mes empreintes sont sur le couteau.


  Mac resta silencieux.


  —Vous êtes là, Taylor?


  —Je suis là.


  —Vous pensez que je suis un monstre?


  Il y avait une trace de supplication dans sa voix.


  —«Quiconque combat les monstres», continua-t-il, «doit s’assurer qu’il ne devient pas lui-même un monstre». Friedrich Nietzsche… J’ai poignardé à mort trois personnes.


  —Quel monstre avez-vous combattu? lui demanda Mac.


  Kyle Shelton ne répondit rien puis, au bout d’un long instant, raccrocha.


  Presque aussitôt, le portable de Mac vibra dans sa main. Il se leva puis, suivi de Rufus, sortit de la maison. Lorsque la porte se referma derrière eux, l’inspecteur répondit à l’appel. C’était Danny, qui désirait lui faire part de ses découvertes sur le blog de Shelton.


  —Devinez ce que j’ai trouvé?


  Mac hasarda une réponse. Il ne se trompait pas.


  —Vous voulez que je vous rejoigne? lui proposa Danny.


  —Non, je voudrais maintenant que vous preniez au moins huit heures de sommeil.


  Refermant son téléphone, il lâcha:


  —On y va, Rufus.


  Le portable de Stella retentit à l’instant précis où l’interphone sonnait dans l’entrée.


  Ouvrant son téléphone, elle alla appuyer sur le bouton de l’appareil pour laisser entrer son visiteur sans demander de qui il s’agissait. Elle savait qui c’était.


  Avant qu’il ne sorte de l’ascenseur et n’atteigne sa porte, Aiden la mit au courant.


  —Un mandat? demanda Stella.


  —Si tard? Non, ça prendrait trop de temps. Espérons qu’il se montre coopérant. Sinon, j’attendrai jusqu’à ce que Flack trouve un juge qui soit encore debout… et de bonne humeur. Tu nous retrouves là-bas?


  On frappa alors à la porte.


  —C’est bon, il est là, lui dit Stella avant de raccrocher.


  La main sur la poche de son jean, elle résista au désir de rentrer sous la ceinture les pans de son chemisier puis alla ouvrir.


  —Agent Harbaugh, j’imagine? fit-elle avec un petit sourire. Vous êtes à l’heure.


  Il portait un costume sombre et une cravate, l’uniforme typique du FBI. Il était grand et plus âgé qu’elle ne l’aurait cru en l’entendant au téléphone. Les cheveux blancs et soigneusement coupés, la peau tannée par le soleil, il avait décidément fière allure.


  —Entrez, lui dit la jeune femme.


  Quand il fut à l’intérieur, elle referma la porte derrière lui. Il n’eut pas besoin de regarder les peintures accrochées au mur, car il les avait contemplées soigneusement l’une après l’autre la dernière fois qu’il était venu ici.


  —Un Coke, ça vous dit? proposa-t-elle.


  —Non merci, répondit-il avant d’indiquer une chaise dans le salon. Puis-je me permettre?


  —Je vous en prie.


  Il s’assit. Elle s’installa en face de lui.


  Il la considéra avec un sourire triste et se cala contre le dossier. Il était venu la tuer mais il avait tout son temps.


  ***


  Le magasin était sombre, éclairé uniquement par deux bulbes de faible puissance.


  Flack cogna quelques coups à la porte et regarda Aiden, qui prit sa mallette dans l’autre main. Il frappa une nouvelle fois, plus fort, faisant trembler le battant. S’il y avait une alarme sensible, elle se serait déjà déclenchée, mais ils n’entendirent rien.


  Flack n’abandonna pas pour autant. Deux minutes s’écoulèrent avant qu’ils ne distinguent enfin une silhouette masculine descendant l’escalier intérieur de la boutique.


  Arvin Bloom s’arrêta un instant au bas des marches, reconnut les policiers puis, avec ce qui semblait être un profond soupir, s’approcha de la porte et l’ouvrit.


  —Nous aimerions jeter un nouveau coup d’œil à votre marchandise, déclara Aiden.


  —À cette heure? s’étonna-t-il. C’est du harcèlement. Vous avez un mandat?


  —Non, répondit Flack, mais nous pouvons en obtenir un. L’un de nous part le chercher, l’autre reste avec vous. Qu’est-ce que vous préférez?


  —Entrez, fit-il en reculant d’un pas pour les laisser passer. Je vous demanderai de faire vite, si c’est possible.


  Flack et Aiden pénétrèrent dans le magasin. Bloom ferma la porte derrière eux et ne chercha pas à leur donner plus de lumière.


  L’inspecteur resta avec lui pendant que la jeune femme s’engageait vers le fond du magasin. Elle fut de retour cinq minutes plus tard, en disant:


  —Le secrétaire en satiné rubané, où est-il?


  —Je l’ai vendu cet après-midi. J’en ai eu un bon prix. Si j’avais attendu, j’aurais pu faire mieux mais je voulais rendre son argent à la veuve d’Asher Glick.


  —Qui vous a acheté ce meuble? demanda-t-elle.


  —Un couple. Ils avaient autour de la soixantaine, ils étaient bien habillés. Ils m’ont donné vingt-cinq mille dollars en espèces. Ils n’ont pas voulu de reçu et avaient garé leur fourgonnette juste devant la porte. Je les ai aidés à y mettre le secrétaire.


  —Vous n’avez donc ni le nom ni l’adresse de ces clients? interrogea Flack.


  —Non, fit-il en secouant la tête. Ce n’est pas rare, d’ailleurs.


  —Où est l’argent? demanda la jeune femme.


  —Je me suis dépêché d’aller le mettre à la banque avant la fermeture. Vous pourrez vérifier avec eux demain matin. Je n’ai pas tué Asher.


  —Nous vérifierons, promit Aiden en se dirigeant vers la porte.


  Flack voulut continuer à faire parler Bloom mais, la voyant déjà dans la rue, il la suivit, sortit et referma la porte derrière lui.


  —Qu’est-ce qu’il y a? interrogea-t-il d’un air étonné.


  Derrière la vitre du magasin, tous deux regardèrent Bloom en train de les observer. Puis ils partirent vers leur voiture.


  —J’ai relevé ce qui ressemblait à des empreintes fraîches sur le mur contre lequel reposait le secrétaire, répondit enfin Aiden. Il y en a deux séries différentes.


  —Les premières appartiennent à Bloom, et les autres sont celles du client, j’imagine, dit Flack.


  —Ou celles de la personne qui a aidé Bloom à sortir le meuble du magasin. Mais j’ai autre chose.


  Tandis qu’ils marchaient, Aiden sortit de sa poche un sachet en plastique transparent et le lui tendit.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda l’inspecteur.


  —De la sciure, répondit-elle en souriant.


  Les jambes croisées, l’agent Harbaugh était confortablement assis en face de Stella.


  —J’aime ces tableaux, dit-il en regardant autour de la pièce. Celui-ci est un André Danton, n’est-ce pas?


  —Oui, répondit-elle sans se retourner pour voir la peinture.


  Elle observa de nouveau Harbaugh. Il était mince, assis bien droit, et de toute évidence en bonne forme physique. Mais, aux taches de vieillesse qu’il avait sur les mains, elle pouvait en conclure qu’il avait au moins soixante-cinq ans. Ses dents étaient blanches et parfaitement alignées. Avec son visage buriné, il représentait l’image type du cow-boy.


  —Oui, fit-il en répondant à la question de son regard, j’ai repris temporairement du service en tant que consultant.


  Stella hocha la tête sans rien dire.


  —Voilà le schéma, ajouta-t-il. Il en tue trois et se planque avant de recommencer.


  —La croix? demanda-t-elle. Les victimes? Les mots en hébreu?


  Il haussa les épaules et dit:


  —Toutes ses victimes étaient religieuses, mais pas seulement juives. Je crois que la dernière de ce cycle sera un ministre du culte chrétien ou un prêtre catholique.


  —C’est juste une intuition?


  —Ça correspond au schéma précédent.


  —Est-ce que tout ça est vrai?


  Durant quelques secondes, ils restèrent silencieux, puis Stella ouvrit la boîte laquée rouge qui se trouvait près d’elle sur la table. Elle en sortit un petit pistolet et une bouteille qu’elle lui tendit.


  C’était le flacon de sirop antihistaminique qui venait de son armoire à pharmacie. L’arme était la sienne, un .38, et elle était dirigée vers Harbaugh.


  —Vous avez été prudent, dit-elle, mais vous avez déplacé quelques objets; à peine, mais suffisamment pour que je le remarque. Beaucoup de mon travail consiste à remarquer les toutes petites choses.


  —Vous pensez que j’ai déplacé vos boîtes de comprimés?


  —Je sais que vous l’avez fait.


  —Oui, fit-il en hochant la tête. Les empreintes…


  —Et deux cheveux dans le tuyau d’évacuation de mon lavabo, au-dessus duquel vous avez versé le poison dans ma bouteille de sirop.


  Les yeux fixés sur Stella, Harbaugh resta de glace.


  —Vous n’êtes pas et n’avez jamais été du FBI, continua-t-elle. Votre nom est George Melvoy, vous êtes né à Des Moines il y a soixante-treize ans. Vous étiez médecin, caporal d’infanterie avec MacArthur quand il a atterri en Corée en 1950. Après la guerre, vous êtes entré à l’université de l’Iowa, où vous avez obtenu votre diplôme de pharmacien. Vous avez tenu votre propre pharmacie à Des Moines pendant plus de quarante ans. Votre femme est morte il y a six ans. Vous n’avez pas d’enfants. J’ai une photo de vous qui m’a été faxée par le Des Moines Register, il y a moins de quatre heures.


  Melvoy ne broncha pas.


  —Vous perdez vos cheveux, précisa Stella.


  —Oui.


  —Vous savez pourquoi?


  —Oui.


  —Le taux d’aluminium dans vos cheveux est assez élevé. L’ADN que nous en avons obtenu montre trois minuscules anomalies sur certains de vos chromosomes. Des anomalies qui peuvent être un signe avant-coureur d’Alzheimer.


  —Oui, je sais que, dans quelques années, je ne serai plus qu’une vieille poupée de chiffon qui ne reconnaîtra plus personne. Mais, bon, je ne serai plus ici quand ça arrivera. Je suis heureux que vous n’ayez pas absorbé ce médicament. C’était une façon bien lâche de vous éliminer.


  —Le contenu d’un bouchon ne m’aurait pas tuée, dit Stella.


  Un peu plus tôt, elle avait envoyé le sirop au labo pour le faire analyser en urgence.


  —Ça m’aurait rendue malade, poursuivit-elle. II aurait fallu le flacon entier pour tuer quelqu’un, et, là encore, ce n’est pas une certitude.


  —C’est une bonne chose que je sois à la retraite, déclara alors Melvoy. Je serais capable de tuer un client rien qu’avec une ordonnance mal interprétée.


  Stella remit la bouteille dans la boîte sur la table.


  —Pourquoi ne m’avez-vous pas arrêté quand vous avez découvert la vérité? demanda-t-il.


  —Je voudrais savoir pourquoi vous cherchez à me tuer.


  —Je ne veux plus vous tuer. Je le voulais quand j’ai passé le pas de cette porte mais… Vous vous rappelez Matthew Heath?


  —Grand, mince, les cheveux roux, répondit-elle. Il a travaillé au labo pendant quelques mois. II a eu une attaque. En sortant de l’hôpital, il portait d’épaisses lunettes et s’est rendu compte qu’il ne pouvait pas regarder l’écran de son ordinateur plus d’une minute ou deux sans sentir une autre attaque le menacer. Un jour, il a donné sa démission. Je me suis laissé dire qu’il était entré dans une école d’hôtellerie.


  —Matt s’est inscrit dans une école d’hôtellerie quelque part en Suisse. C’est moi qui ai payé pour ça. Son grand-père était mon meilleur ami. Vous avez entendu parler du USS Walke?


  —Je l’ai vu écrit sur votre casquette, sur les vidéos des deux scènes de crime, répondit la jeune femme.


  —Le grand-père de Matt est mort quand le Walke a été frappé au large de la côte coréenne. Il avait un fils, qui lui-même avait un fils, Matt. Lorsque les parents de Matt sont morts, le garçon est venu vivre avec moi. À la fin, nous formions à nous deux la seule famille qui nous restait.


  —À la fin?


  —Matt s’est donné la mort. D’abord, je lui en ai voulu de me faire ça, de me laisser seul. Puis j’ai été soulagé; soulagé de ne plus avoir la responsabilité de le soutenir dans la vie. Et, enfin, est venue la culpabilité. J’aimais ce garçon.


  Melvoy eut un rire amer.


  —Oui…? fit Stella.


  —Vous êtes la première personne à qui je me confie de la sorte. Je ne l’ai jamais dit à Matt. Je l’ai dit peut-être une douzaine de fois tout au plus à ma femme. Dire «je t’aime» à quelqu’un n’est pas une habitude dans la famille.


  Il se redressa sur sa chaise, laissa échapper un profond soupir et lâcha:


  —Allez-y, posez-moi la question.


  Stella savait ce qu’il voulait dire.


  —Pourquoi vouliez-vous me tuer? demanda-t-elle simplement.


  —Parce que vous avez tué Matt, répondit-il. Un garçon heureux et gentil, qui ne cherchait qu’à être agréable. Il voulait être comme vous. Il travaillait tant qu’il en oubliait de dormir. Il a commencé à souffrir de maux de tête. Les médecins l’ont prévenu, lui ont conseillé de se trouver un autre job. Je lui ai proposé de le prendre comme associé, en lui promettant de lui laisser la pharmacie à ma mort. Il a refusé et a parlé de vous. Vous ne lui avez jamais dit qu’il faisait du bon boulot, vous ne l’avez jamais encouragé. Vous vous êtes contentée de lui faire remarquer les erreurs qu’il lui arrivait de commettre.


  Stella savait qu’il y avait un peu de vérité dans ce que Melvoy lui disait. Mais il y avait aussi certaines choses qu’il ignorait.


  —C’est comme ça que nous travaillons, dit-elle. C’est comme ça que j’ai été traitée quand j’ai commencé à travailler au CSI. Nous voyons des choses, nous faisons des choses que personne ne devrait voir ou faire.


  —Et vous aimez ça, dit-il sur un ton de défi.


  —Oui, reconnut-elle. Mais Matt n’a pas fait le bon choix en choisissant d’entrer au CSI.


  —Il y est resté parce qu’il cherchait désespérément votre approbation. Et ça l’a tué.


  Stella n’avait plus grand-chose à dire; du moins, rien qui pût aider l’homme qui se tenait en face d’elle. Son visage s’était affaissé et son regard semblait fixé sur le passé.


  Stella avait traité Matthew Heath exactement comme elle avait traité une douzaine d’autres techniciens avant lui. Des techniciens qui aspiraient à travailler sur le terrain. Les plus costauds et les plus intelligents y parvenaient, beaucoup d’entre eux partant s’installer dans des villes où ils pouvaient espérer grimper des échelons dans la police scientifique. La jeune femme avait su, dès le deuxième jour, que Matthew Heath n’allait pas y arriver. Plus il resterait, plus son travail le dévorerait.


  S’efforçant de revenir au présent, Melvoy se leva et glissa la main dans sa poche.


  —Non, lui dit fermement Stella, une main sur son revolver de service.


  Lentement, il sortit de sa poche un petit carnet à spirale.


  —J’y écris toujours quelque chose, maintenant. J’en ai un tiroir plein. Je note à peu près tout ce que j’ai à faire.


  Il l’ouvrit et le tourna vers la jeune femme afin qu’elle pût lire les grandes lettres qui y étaient inscrites: tuer STELLA BONASERA.


  —Vous allez devoir me tuer, dit-il alors. Autant le faire maintenant, mais assurez-vous de viser juste pour m’abattre.


  Il remit le carnet dans sa poche et attendit.


  —Non, lâcha-t-elle.


  —Ces derniers mois, il m’est arrivé d’avoir des passages à vide, des pertes de mémoire. Ça commence.


  Il s’approcha, réduisant la distance entre elle et lui.


  —Je ne tirerai pas, dit-elle. Et je ne crois pas non plus que vous me ferez du mal.


  —Je suis fatigué, laissa-t-il tomber en se rasseyant, les yeux clos. Je vais faire un marché avec vous.


  —Un marché?


  —Je vous dis quel est le prochain crucifié et vous me tuez. Vous tirez bien?


  —Oui.


  —Marché conclu?


  —Non.


  —C’est bien ce que je pensais, soupira-t-il. Je comprends pourquoi Matt voulait être comme vous. D’accord, je vous observais sur la deuxième scène de crime. Un prêtre en noir, avec un col blanc, marchait derrière la foule. Je l’ai regardé. Il s’est arrêté un instant devant la synagogue et s’est signé. Quand il est passé devant moi, un homme à l’arrière l’a suivi. Je n’ai vu que son dos mais j’étais sûr qu’il suivait le prêtre. Un peu plus tard, quand on a emmené le corps, je suis parti dans la direction du prêtre et de l’homme qui l’avait suivi.


  —Pourquoi?


  —Je pensais que, si je découvrais quelque chose, ça me rapprocherait de vous.


  —Non, fit-elle. Il y a autre chose.


  Melvoy ne répondit pas.


  —Vous êtes catholique.


  —J’étais catholique, corrigea-t-il.


  —Moi aussi. Vous vouliez protéger le prêtre.


  —Je ne sais pas. Mon Dieu, je suis si fatigué…


  —Le prêtre, insista Stella.


  —Le père William Wosak. Il est prêtre à Ste-Martine. Parfois, je pense qu’il y a un dieu, quelque part. J’ai le sentiment qu’il m’a empêché de vous tuer. Je suis vraiment heureux de ne l’avoir pas fait.


  —Moi aussi, enchaîna-t-elle. Vous êtes un vétéran. L’administration des anciens combattants va s’occuper de vous.


  —J’ai assez d’argent et personne à qui le donner, à part les médecins. Mais je parlais sérieusement, tout à l’heure. Je n’ai pas l’intention d’être encore là quand la maladie va empirer. Je vais commettre un péché mortel.


  Stella ne répondit rien. Cette décision lui appartenait. Elle ne pouvait l’en empêcher, et sans doute, à la fierté qu’il montrait, n’était-ce pas un choix irraisonné.


  —Sauriez-vous reconnaître celui qui suivait le prêtre? demanda-t-elle.


  —Non. Il me tournait le dos. Il était assez corpulent et portait une chemise bleu foncé à manches courtes. Mon argent ira à la recherche pour Alzheimer. Tout est arrangé. Maintenant, vous feriez mieux d’aller sauver ce prêtre.


  Stella sortit son téléphone, s’approcha de la fenêtre et passa son appel. Son arme toujours à la main, elle ne tourna pas le dos à Melvoy, dont les yeux étaient fermés, la bouche ouverte, la tête appuyée contre le dossier de sa chaise.


  Son geste fut rapide. Stella était au milieu d’une phrase. Sans lui laisser le temps de l’atteindre, Melvoy saisit dans la boîte la bouteille de sirop, l’ouvrit prestement et avala d’un coup l’épais liquide. Puis il tendit le flacon vide à la jeune femme.


  —N’appelez pas les urgences, dit-il en reculant vers sa chaise.


  —Il le faut, rétorqua-t-elle en composant aussitôt le 911 pour demander une ambulance.


  Quand elle raccrocha, Melvoy était déjà saisi de légères convulsions.


  Jane Parsons repoussa de son front une mèche de cheveux, avala deux cachets d’aspirine et but une longue gorgée d’eau de la bouteille qu’elle avait à côté d’elle. Elle avait mal à la tête et ne savait pas si c’était dû à la faim.


  Elle regarda la pendule sur le mur du labo. Onze heures moins le quart. Cela faisait quatorze heures qu’elle travaillait sans relâche.


  Elle n’avait pas perdu de temps, cependant. Après avoir traité les échantillons d’ADN que lui avait remis Aiden, Jane était allée sur Internet et avait suivi lien après lien, la plupart d’entre eux ne menant à rien, mais tous restant intéressants. Elle avait aussi envoyé huit courriels et donné quatre coups de fil.


  Le premier jet de son rapport s’étalait sur l’écran devant ses yeux. Elle en relut consciencieusement la conclusion, non sans s’assurer que celle-ci était rédigée avec des phrases de réserve du style: «Il apparaît que… Les recherches dans les laboratoires suivants concluent que… Ainsi donc, il est presque certain que…»


  Quand elle fut à peu près satisfaite de son compte rendu, elle en imprima quatre copies destinées à Aiden, Stella, Don Flack et Mac. Ils les trouveraient le lendemain matin sur leur bureau.


  Jane se leva, mit son ordinateur en veille et revissa le bouchon sur sa bouteille d’eau.


  L’ADN ne mentait pas. II parlait un langage étranger, que la jeune femme avait appris à comprendre raisonnablement bien. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit: la personne dont elle avait analysé l’ADN avait menti.


  Pourquoi ce mensonge? Jane l’ignorait. C’était à l’enquêtrice qui travaillait sur la scène de crime de le découvrir: Stella Bonasera.


  Sa bouteille pratiquement vide dans la main, Jane jeta un regard autour d’elle, ôta sa blouse et l’abandonna sur le dossier de la chaise avant de se diriger vers la porte et d’éteindre la lumière.


  C’est alors qu’une idée lui traversa fugitivement l’esprit. Et elle se rendit compte que ce n’était pas la première fois. Quelle était la relation entre Mac et Stella? Seulement d’ordre professionnel? Amical? Ou était-ce plus profond? Ce n’était pas vraiment son affaire et, normalement, elle réservait sa curiosité aux lignes microscopiques que révélait l’ADN. Chaque jour, elle apprenait quelque chose de nouveau. Et, certains autres, elle découvrait aussi quelque chose de nouveau.


  Le bureau de Mac était plongé dans l’obscurité. Négligeant d’y jeter un coup d’œil, elle se dirigea tout droit vers l’ascenseur en songeant qu’elle ressentait davantage la faim que la fatigue. Tout ce qu’elle trouverait dans le frigo ferait l’affaire.


  ***


  —Trouve-le, dit Mac.


  Éclairés par les lumières de la rue et de la presque pleine lune, Mac et Rufus montèrent l’escalier, passèrent devant la pièce où avait eu lieu le massacre de la famille Vorhees et entrèrent dans la chambre du petit Jacob. Là, l’inspecteur sortit des habits de deux sacs différents. Il plaça l’un d’eux sous la truffe de Rufus, qui le renifla et commença à se promener dans la pièce. L’animal retrouvait l’odeur de Jacob presque partout. Puis Mac plaça un deuxième vêtement sous le nez du chien, qui se retourna, tendit la tête vers le sol et se dirigea aussitôt vers le placard à demi ouvert. Ses deux sacs de papier à la main, Mac le suivit, ouvrit la porte en grand et tira sur la chaînette qui commandait l’ampoule de cent watts pendue au plafond.


  Sortant alors sa lampe torche, il la dirigea vers le haut.


  —Jacob, dit-il d’une voix tranquille. Je m’appelle Mac Taylor. Je suis de la police.


  Pas de réponse.


  —Tu dois avoir faim, poursuivit-il. J’ai apporté des sandwiches au thon, aux œufs et au poulet. Choisis ce que tu veux.


  Toujours pas de réponse.


  Mac baissa les yeux sur Rufus, qui continuait de regarder le plafond à l’intérieur du placard.


  —On attend ici que tu te décides, lança-t-il doucement. Mais je ne vois pas quel choix tu peux avoir.


  Cela ne prit pas plus de deux minutes. Mac était assis sur le lit quand il entendit quelque chose glisser dans le haut du placard. II s’approcha et leva les yeux. Un panneau de bois bougeait lentement, révélant d’abord un trou obscur puis la tête de Jacob Vorhees. Son visage était sale, une boursouflure rouge apparaissait sur sa joue gauche et ses épaisses lunettes étaient maculées de traces.


  Le garçon regarda confusément Rufus et Mac puis décela quelque chose de rassurant dans l’expression de ce dernier. Le passage de la trappe était étroit mais il y avait assez de place pour lui. S’accrochant d’une main sur le cintre métallique en dessous de lui, il se laissa doucement descendre jusqu’au sol.


  —Je veux voir votre plaque, souffla-t-il alors.


  Mac la sortit de sa poche et la lui montra. Depuis qu’il faisait carrière dans la police, trois personnes seulement lui avaient demandé de dévoiler son identité. Jacob Vorhees, pour sa plus grande surprise, était le quatrième. Satisfait, celui-ci hocha la tête et l’inspecteur rangea sa plaque.


  Jacob portait un jean délavé, des baskets sans chaussettes et un T-shirt bleu qui aurait mérité un bon lavage. Ses bras, son cou et son visage étaient couverts de petites taches rouges. Devinant ce que Mac regardait, il lui dit:


  —C’était bourré d’insectes, là-bas. J’en ai tué plein mais ils n’arrêtaient pas de venir. Des rats, aussi. Mais ils ne mordaient pas, ils me couraient dessus, c’est tout.


  Rufus s’approcha du garçon et se frotta contre sa jambe. Jacob chercha dans les yeux de Mac la permission de le caresser, celui-ci la lui accorda, et il tapota gentiment le dos de l’animal en disant:


  —C’est un limier…


  —Oui, il s’appelle Rufus. Viens, on descend à la cuisine; on va se manger un sandwich.


  Lorsqu’ils arrivèrent dans la pièce, Mac alluma la lumière et Jacob demanda:


  —Je peux en avoir un au thon?


  —En voilà un au thon, répondit l’inspecteur en déballant un sandwich du sac qu’il avait apporté.


  Il le tendit à Jacob.


  Tous deux s’assirent autour de la table. Mac prit le sandwich au poulet, en ôta l’emballage d’aluminium et saisit la tranche de pain supérieure pour la donner au chien qui attendait patiemment.


  —Certaines des traces que tu as aux bras et au cou sont infectées, dit-il alors au gamin. On va s’arrêter à l’hôpital en partant.


  —Je vais en prison? demanda Jacob avant de mordre dans son sandwich.


  —Non. Raconte-moi ce qui s’est passé.


  Il prit le temps d’avaler sa bouchée, ajusta ses lunettes, leva les yeux vers Mac puis commença son récit.


  Josué marchait dans la rue sombre d’un pas vif et déterminé. Il arriva devant les marches de l’église Ste-Martine, monta et tenta d’ouvrir la porte. Elle était fermée. Sur le mur, à gauche, se trouvait un bouton. Josué le pressa.


  Rien.


  Il appuya de nouveau et insista jusqu’à ce quelqu’un vint lui ouvrir.


  Le père Wosak portait un pantalon de jogging, un T-shirt gris et des sandales.


  —J’ai à vous parler, dit Josué.


  Sans manquer de remarquer les poings serrés et la mâchoire crispée de son visiteur, le prêtre recula et le laissa entrer. Puis il ferma la porte.


  Dans la pénombre de l’église, ils remontèrent l’allée centrale jusqu’à l’autel, où un Christ en croix était éclairé par une petite lampe jaune disposée à ses pieds. Josué marchait vite, le prêtre lui emboîtant le pas.


  Il monta les deux marches de l’estrade, disparut un instant derrière la statue et trouva le sac fourre-tout à l’endroit qu’on lui avait indiqué. Il l’ouvrit, y glissa la main, en sortit un clou pointu, le remit dans le sac et attrapa un lourd marteau ainsi qu’un épais morceau de craie, qu’il tint bien en évidence devant lui afin que le prêtre les voie. Enfin, il tira du sac un petit pistolet, qu’il prit dans la main droite et dirigea vers son hôte.


  —À genoux! ordonna Josué en se redressant, le sac dans une main, l’arme dans l’autre.


  —Non, rétorqua le père Wosak. Si vous avez l’intention de m’abattre et de me crucifier, je ne coopérerai pas. Je prierai.


  Joignant ses deux paumes, il ajouta:


  —Priez avec moi, au nom du Christ Notre Sauveur.


  —Hypocrite! lança Josué.


  —Pourquoi tout cela? demanda Wosak. Vous prêchez. Vous priez. Vous tuez. Pourquoi faites-vous tout cela?


  —Vous le savez, répondit-il en maintenant son pistolet dirigé sur lui.


  —Non, je ne sais pas.


  Josué secoua la tête. Il ignorait combien de temps il avait. Il n’avait pas de quoi discuter. Ce prêtre était un jésuite. S’il le laissait parler, lui poser des questions, il serait lui-même embarqué dans une discussion sur l’éthique religieuse dont il savait qu’il ne se sortirait pas. Le temps pressait.


  —Je n’ai pas fermé la porte, dit Wosak. J’ai fait semblant. Quelqu’un peut entrer à tout moment.


  Josué s’efforça de ne pas paniquer. Il s’approcha du prêtre dont il visait à présent la poitrine.


  La porte de l’église s’ouvrit brusquement. Arme à la main, Flack, Aiden, Stella et deux policiers en tenue se ruèrent à l’intérieur.


  —Posez votre arme à terre, lança Flack à Josué.


  Aiden avait reçu un appel de Stella lui disant que celui qui prétendait s’appeler Harbaugh avait suivi un homme qui lui-même suivait le prêtre.


  —Vous ne comprenez pas, dit Josué. Cela doit être fait.


  —Non, rétorqua Flack, son pistolet pointé sur lui.


  Le père Wosak se trouvait à moins de dix mètres de Josué. Il tendit en avant sa main droite, et l’arme de son agresseur se pointa aussitôt sur sa tête.


  —Ce n’est pas Dieu qui vous parle, lâcha Wosak. C’est le diable ou un démon.


  —Vous croyez au diable et aux démons?


  —Ils vivent en nous. Ils parlent à certains de nous, racontent des mensonges. Mais pas toujours. Le plus souvent, les voix que nous entendons sont les nôtres, mais déguisées.


  Josué se mit à rire. Les policiers s’étaient approchés. Flack était certain de pouvoir l’écarter d’un seul coup de feu.


  —Dieu vit-il aussi en moi? demanda-t-il.


  —Josué, Dieu vit dans notre tête, dans notre corps, dans tout l’univers.


  —Et il vous parle?


  —Pas en paroles.


  Subitement muet, Josué remit alors son arme entre les mains du père Wosak. Flack, Aiden et les deux policiers se rapprochèrent encore puis la jeune femme lança:


  —Ne touchez pas au sac. Père, posez le pistolet sur le banc à côté de vous.


  Le prêtre obéit puis se retourna pour poser doucement une main sur l’épaule de Josué.


  Celui-ci fondit en larmes.


  10.


  Les yeux fixés sur la table de la cuisine, Jacob Vorhees se mit à parler d’une voix douce, sans aucune hésitation:


  —J’étais en train de dormir quand j’ai entendu du bruit dans la chambre de Becky. C’était différent de ce que je pouvais entendre les autres nuits. Je savais que Kyle entrait parfois par sa fenêtre et qu’ils faisaient l’amour. Parfois, elle faisait un peu de bruit. Même si ça ne me regardait pas, j’ai senti que, cette fois, ce n’était pas pareil. Je me suis levé et je suis allé jusqu’à sa chambre, au bout du couloir. C’est là que j’ai vu mon père entrer, et, quand je suis arrivé, j’ai vu Becky allongée par terre, et Kyle sur elle. Il avait un couteau et la frappait avec. Ma mère était sur son dos, en train d’essayer de l’en empêcher. Kyle, lui, était comme fou. J’aurais dû faire quelque chose mais je suis resté planté là. Et puis, tout d’un coup, Kyle s’est arrêté, il a brutalement repoussé ma mère et s’est mis à la poignarder. C’est alors que mon père s’est précipité pour sauver ma mère et Becky. Kyle s’est alors relevé et s’est jeté sur lui avec le couteau. Moi, je suis sorti de la chambre en courant.


  —Qu’est-ce que tu portais sur toi? demanda Mac.


  —Ce que je portais? Je dors avec mes habits. La plupart du temps, je m’endors tout habillé.


  —Tes chaussures?


  —Je crois que je les avais aussi. Je ne me rappelle plus… Je n’arrêtais pas de penser: «Il va venir et me tuer aussi.» J’ai couru en bas vers le garage, j’ai pris mon vélo et je me suis mis à pédaler aussi vite que j’ai pu.


  —Tù n’as pas pensé à prévenir un voisin?


  —Il était derrière moi. Je le savais. Je le sentais. J’ai continué à pédaler. J’ai croisé des voitures, un camion, peut-être… Je crois que je me dirigeais vers le poste de police ou la station d’essence ouverte toute la nuit, ou l’hôpital. Puis je l’ai entendu, derrière moi. Je me suis retourné et j’ai quitté la route avant qu’il ne me roule dessus. Je me suis égratigné de partout, j’ai rampé sous des buissons. J’entendais Kyle me poursuivre. Et puis j’ai vu de la lumière, celle de sa lampe torche. J’ai eu l’idée complètement folle d’enlever mes habits, de les laisser sur le chemin en direction de la ville, pour lui faire croire que c’était là que j’allais.


  —Pour quelle raison aurait-il pensé que tu ôtais tes habits? interrogea Mac.


  —Je ne sais pas. Je ne pensais à rien d’autre. Mais ça a marché. Et je suis revenu ici en courant.


  —Nu.


  —Oui, souffla Jacob.


  —Pourquoi n’as-tu pas appelé la police, quand tu es revenu ici?


  —Je pensais que Kyle était peut-être à ma poursuite. J’ai fermé les yeux quand je suis passé devant la chambre de Becky. Je ne voulais pas les voir, elle et ma mère, couchées sur le lit. Je sentais l’odeur du sang. J’ai grimpé dans l’espace au-dessus de mon placard. Mais, même de là-haut, je sentais le sang.


  —Kyle est-il revenu pour te chercher?


  —Oui. Je l’ai entendu.


  —Il est entré dans ta chambre?


  —Oui. Je l’ai entendu marcher. Je crois qu’il a regardé sous le lit et je sais qu’il a ouvert la porte du placard et qu’il a allumé. Ce n’est que quand il est parti que j’ai pleuré.


  —Pourquoi n’es-tu pas descendu, quand la police est arrivée?


  —J’avais peur que Kyle me trouve et me tue. Je voulais juste me cacher pendant quelques jours et puis m’enfuir.


  Jacob tremblait. Il était pâle, avait le teint cireux, était sale et couvert de piqûres d’insectes. Rufus vint s’asseoir à côté de lui.


  —Il t’aime bien, dit Mac.


  Le garçon baissa les yeux sur l’animal et tendit une main pour le caresser.


  —Tu aimes les chiens? demanda Mac.


  —Certains, oui. Mais il y en a qui me font peur.


  —Rufus est très gentil. Presque tous les limiers le sont.


  —Il ne sent pas bon, reprit Jacob. Il pue.


  —Les limiers sentent mauvais, surtout quand ils sont mouillés. C’est la raison pour laquelle on n’en voit pas dans les expositions canines. Tu est déjà allé à une exposition canine?


  —J’en ai vu à la télé.


  —C’est mieux en vrai, lui assura Mac. Tu ressens mieux la fierté du propriétaire, l’entraînement, le soin qu’on leur donne.


  Le garçon n’écoutait pas vraiment. Sa main restait sur la nuque du chien qui, sous ses caresses, fermait les yeux. Mac songea qu’après l’avoir fait soigner, il l’emmènerait voir un psychologue; de préférence, Sheila Hellyer.


  —Jacob, dit-il doucement


  Celui-ci leva la tête.


  —Est-ce que tu as appris par cœur tout ce que tu viens de me raconter?


  II ne répondit pas. Il ôta sa main de la nuque de Rufus et se redressa sur sa chaise.


  —Tout ce que tu m’as dit, ce n’était pas la vérité, n’est-ce pas?


  Pas de réponse non plus. Les yeux de Jacob rencontrèrent ceux de Mac puis se détournèrent.


  —C’est ce qui est arrivé, lâcha-t-il enfin sans conviction.


  Impossible, songea Mac. Mais il en a trop vu. Il faut d’abord qu’on le soigne, qu’on le réconforte. Demain matin, on reprend tout et on voit ce que ça donne.


  Il était un peu plus de minuit.


  En attendant l’arrivée des urgences, Stella avait téléphoné pour demander qu’un véhicule de la police vînt la chercher au plus vite. À son arrivée, elle avait simplement indiqué au policier qui était au volant la direction à prendre.


  Le chauffeur s’appelait Fannon. Quand Stella lui dit qu’ils allaient à l’église Ste-Martine, à Brooklyn, et qu’un prêtre pouvait être en danger, Fannon avait quasiment essayé de franchir le mur du son avec sa voiture.


  Lorsque George Melvoy avait avalé le poison, la jeune femme avait instantanément réagi. Elle savait que le composant principal du poison était de la térébenthine. Elle avait bien de l’ipéca dans son armoire à pharmacie, mais elle savait aussi qu’avec la térébenthine on ne devait pas faire vomir le sujet. À la place, elle lui avait donc fait absorber des petites gorgées d’eau pour soulager les brûlures de sa gorge.


  Elle avait ensuite aidé Melvoy à se lever de sa chaise. Il avait un peu résisté, mais il était faible et respirait péniblement. Les convulsions avaient augmenté. Elle l’avait alors conduit à la salle de bains et l’avait fait asseoir près de la baignoire.


  Melvoy s’était étouffé par deux fois, s’était penché en avant et avait recraché sur l’émail blanc un épais liquide verdâtre. Stella lui avait tenu la tête tandis que ses convulsions le reprenaient.


  Lorsque l’ambulance était arrivée, la jeune femme avait pris la main de l’homme venu pour la tuer. Elle était parsemée de taches de vieillesse et son visage paraissait aussi vieux qu’il l’était réellement.


  À l’hôpital, on lui poserait sans doute un tube naso-gastrique qui descendrait jusqu’à son estomac et le laverait. Il serait soigné avec du charbon actif et examiné au moyen d’un endoscope, une caméra miniature qui irait explorer sa gorge et déterminerait les dégâts causés par le poison sur son œsophage et son estomac. On lui administrerait des fluides à l’aide d’une perfusion. Si le traitement marchait, il pourrait néanmoins garder d’importantes séquelles dans la bouche, la gorge et l’estomac, qui risquaient de demeurer des semaines. Il pouvait s’en sortir comme il pouvait mourir un mois plus tard, dans de profondes douleurs.


  Stella était à présent assise face à Josué, dans la salle du CSI où ils s’étaient rencontrés quelques jours plus tôt. Aiden travaillait sur le contenu du sac trouvé dans l’église, et Flack écoutait, dans la pièce voisine. On avait jugé que Josué se confierait plus facilement à une seule personne, et Stella, après avoir avalé un épais café au goût infect, s’était portée volontaire.


  Elle se rappela qu’elle devrait nettoyer le vomi de Melvoy dans sa baignoire. Cela pouvait prendre du temps. Ce serait difficile et elle aurait du mal à se débarrasser de cette odeur âcre et acide. Elle avait vu pire dans son travail, mais jamais chez elle.


  —Vous ne me croirez pas, dit Josué. Ma bonne foi est mise à l’épreuve.


  —Essayez.


  Il paraissait fatigué. Il se pencha en avant, les mains serrées ensemble. Il portait un pantalon noir, un polo gris et des baskets. Lâchant un profond soupir, il déclara:


  —Le prêtre a tué Asher Glick et Joël Besser.


  —Pourquoi?


  —Ils étaient juifs. C’est suffisant.


  —Pourquoi les avoir abattus puis crucifiés?


  —Les antisémites ont torturé les juifs, crucifié les juifs durant plus de deux mille ans. Yeshua a été l’un des milliers de juifs à avoir été crucifié.


  —Comment savez-vous qu’il a tué Glick et Besser?


  —J’ai reçu un appel téléphonique, répondit Josué. Un homme avec un fort accent espagnol m’a dit qu’il avait découvert quelque chose et craignait d’en avertir la police. Il m’a indiqué où cela se trouvait et a ajouté qu’il pensait que son prêtre était un meurtrier. Il pleurait. J’ai tenté de lui en demander plus mais il a raccroché.


  Il leva les yeux et regarda Stella avant de lâcher:


  —Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas?


  —Continuez.


  —Je me suis rendu à l’église. Je suis allé derrière l’autel, derrière la statue de Yeshua et je l’ai trouvé.


  —Le sac, dit Stella.


  —Oui.


  —Ce n’est pas vous qui l’avez posé là un peu plus tôt?


  —Non.


  —Vous aviez le pistolet dans la main quand nous sommes arrivés. Vous apprêtiez-vous à abattre le père Wosak?


  —Je voulais l’empêcher de tuer d’autres juifs.


  —Ce n’est pas une réponse.


  —Je ne sais pas ce que j’allais faire, mais cela n’a pas d’importance. Vous êtes arrivés. Me voilà ici, et vous ne me croyez pas.


  Ouvrant la porte, Aiden fit un petit signe à Stella qui se leva tandis que Flack entrait dans la pièce pour continuer l’interrogatoire à sa place. Dans le couloir, Aiden déclara:


  —Je n’ai pas eu le temps de tout voir, mais je peux déjà te dire que le marteau trouvé dans le sac est sans doute le même que celui qui a servi à crucifier les deux victimes. J’ai trouvé des traces d’oxyde de fer sur la tête, qui correspondent aux clous utilisés pour ces crucifixions. Les seules empreintes sur le manche sont celles de Josué.


  —Mais? fit Stella en voyant qu’Aiden avait autre chose à lui dire.


  —Les empreintes de Josué se trouvent sur deux des clous et sur le pistolet, précisa-t-elle. Il n’y a pas d’autres empreintes, et aucune ne figure sur les deux autres clous.


  —Il aurait pu porter des gants?


  —Dans ce cas, pourquoi toucher les clous et empoigner le marteau avec ses mains nues, dans l’église? Il n’y a pas de gants dans ses poches ni dans le sac. Et les clous sont tous inutilisables. Ils ne sont pas affûtés, ils sont même presque émoussés. Il serait quasi impossible de les planter dans la peau puis ensuite dans le sol.


  —Alors Josué dit peut-être la vérité. Ce qui signifie qu’il a été piégé.


  —Ce qui ne nous dit pas pourquoi, reprit Aiden. Je retourne examiner le sac et son contenu.


  Et moi, songea Stella, je me lance à la recherche d’un homme au fort accent espagnol. Elle avait pourtant le sentiment que cet accent n’était pas naturel… et que l’homme en question n’existait peut-être même pas.


  Josué allait passer une longue nuit en garde à vue.


  À deux heures du matin, Danny Messer se réveilla en sueur dans l’obscurité de sa chambre, s’assit sur son lit et tâtonna à la recherche de ses lunettes sur la table à côté de lui.


  Il y avait quelque chose de changé. Il alluma la lampe de chevet et regarda ses mains. Le tremblement avait totalement disparu. D’abord, il fut soulagé. Puis, très vite, il se mit à avoir peur. À craindre que cela ne revînt.


  À présent, c’était clair dans son esprit. Et peut-être cela l’avait-il toujours été. Son grand-père et son père étaient tous deux entrés dans la police pour affronter leur peur. Ils avaient été bons, honnêtes, souvent décorés et tout à fait respectés. Il n’y avait jamais eu de question sur le fait que leur petit-fils et fils veuille devenir flic comme eux. C’était une chose entendue.


  Danny comprenait, maintenant. Il avait accepté sa peur et, assis sur son lit, se demandait maintenant s’il avait choisi le CSI parce que c’était relativement tranquille ou parce que cela lui permettrait de poursuivre la tradition Messer. Les combats de rue auxquels il avait été mêlé, les dealers auxquels il avait dû faire face, les gangs devant lesquels il avait refusé de reculer faisaient-ils partie du plan qu’il s’était fixé pour affronter sa peur?


  À ce stade, cela n’avait plus d’importance. Danny était qui il était et se dévouait à fond pour un travail qui ne cessait de le fasciner. Il se demandait s’il allait raconter tout cela à Sheila Hellyer. Probablement.


  Il se leva, alla s’asseoir devant son ordinateur, appuya sur une touche du clavier et fit apparaître sur l’écran la version du rapport qu’il avait donné à Mac sur le meurtre Vorhees. Il le lut consciencieusement jusqu’à ce qu’une théorie finisse par germer dans sa tête. Au matin, il ferait part de ses pensées à Mac… peut-être pour découvrir que l’inspecteur en était arrivé à la même conclusion. Kyle Shelton n’avait pas assassiné la famille Vorhees. Ils devraient retourner à leur ordinateur et créer un nouveau scénario virtuel.


  Danny mit la machine en veille, alla chercher une bouteille d’eau dans la cuisine et retourna se coucher. Assis sur son lit, il regarda une nouvelle fois ses mains pour s’assurer qu’elles ne tremblaient pas, posa ses lunettes sur la table et éteignit. Il s’endormit presque aussitôt.


  Il était deux heures quinze du matin.


  Stella se réveilla, s’étira, quitta son fauteuil et s’approcha du lit d’hôpital.


  Une faible lueur provenait de la porte entrouverte de la salle de bains. Elle voyait le visage de George Melvoy et sa sonde nasale, elle entendait sa respiration faible et rauque. Près de lui, les pics réguliers qui se suivaient sur l’écran du moniteur indiquaient que ses signes vitaux étaient stables. Cet homme était solide.


  Stella se passa une main dans les cheveux et lui toucha le bras. Elle ne haïssait pas celui qui avait essayé de la tuer, au contraire. Au matin, elle lui dirait qu’il avait certainement sauvé une vie. Mais elle ne savait pas encore laquelle.


  Elle appréciait l’ironie de la chose. Parce que cet homme l’avait épiée, avait prévu de la tuer, il avait vu quelque chose qui avait aidé à sauver une vie.


  Satisfaite de constater qu’il allait bien, Stella retourna s’asseoir dans son siège aux accoudoirs en aluminium. Il n’était pas fait pour être confortable mais pour de brèves visites aux malades. Pour ceux qui se rendaient au chevet des mourants, des fauteuils plus moelleux apparaissaient comme par magie.


  Josué avait craqué dans l’église, et le père Wosak lui avait posé une main consolatrice sur l’épaule. Au matin, Stella laisserait Flack conduire l’interrogatoire de Josué. Assise près de lui, elle se contenterait d’écouter.


  Avant de quitter l’hôpital, la jeune femme voulut parler à Melvoy. Elle avait décidé de ne pas mentionner Matthew Heath, le technicien du CSI qui s’était donné la mort. Si elle avait contribué à son suicide, c’était de manière infime. Ce n’était pas avec elle qu’il lui avait été impossible de communiquer. C’était cet univers qu’il n’avait pas pu supporter. Elle en était parfaitement consciente, aujourd’hui. Peut-être aurait-elle dû s’en rendre compte pendant que Matthew travaillait pour eux.


  Quoi qu’il en fût, Stella n’avait pas l’intention de parler de lui avec Melvoy.


  La pendule derrière la baie vitrée du café, de l’autre côté de la rue, indiquait deux heures trente-sept du matin.


  Assis à la fenêtre, Kyle Shelton surveillait l’heure et observait les noctambules qui passaient devant lui. En voyant entrer deux amoureux en train de rire, il pensa à Becky et ferma les yeux. Non loin de lui se trouvait aussi un groupe de trois jeunes hommes qui parlaient à voix basse et semblaient tenir un dangereux conciliabule.


  Le climatiseur à la fenêtre voisine laissait entendre un bruit de ferraille et diffusait un air presque frais. La chaleur de la nuit s’immisçait jusqu’au travers des murs.


  Kyle avait revu son plan à plusieurs reprises. Parfois, il pensait que, pour quelque chose d’improvisé, ce n’était pas si mal. Les choses pouvaient mal tourner mais cela devrait tenir. Parfois aussi, il se disait qu’il avait tout faux, que Taylor, le flic du CSI, était en train de réunir tout un tas de minuscules indices qu’il avait laissés derrière lui.


  Son ami, Scott Shuman - petit, légèrement grassouillet, les cheveux noirs en bataille - lui avait dit qu’il pouvait dormir chez lui l’espace de quelques nuits. Scott était un bon gars qui prenait de gros risques en hébergeant un fugitif. Kyle s’était lié d’amitié avec lui à la fac, où ils étudiaient ensemble la philo. Scott avait ensuite trouvé un job de programmeur dans une société indienne qui explorait l’univers. Il n’était pas marié. Bien qu’ils n’en aient jamais discuté ensemble, Kyle avait le sentiment que son ami était gay. Mais il pouvait se tromper. Il s’était si souvent trompé.


  C’était le beau milieu de la nuit. Kyle le sentait venir. Il allait s’abandonner au chagrin, se mettre à pleurer. Il n’avait pas le choix, c’était plus fort que lui.


  Il pleura donc, en pensant aux paroles d’Ovide: «Retenir son chagrin asphyxie. Faisant rage dans la poitrine, il décuple ainsi ses forces.»


  La pendule du café indiquait deux heures quarante-neuf du matin.


  ***


  La montre de Mac indiquait deux heures quarante-neuf. II promenait Rufus dans le petit parc réservé aux chiens, situé à cinq pâtés de maisons de son appartement. Il savait qu’il aurait dû le rendre avant de rentrer chez lui. Il reconnaissait en effet que sa seule faiblesse était les chiens. Il savait s’y prendre avec eux, travailler avec eux, et il les admirait. Mais, pour rien au monde, il ne voulait en posséder un dans une grande ville telle que New York, et encore moins avec le métier qu’il faisait.


  Une silhouette apparut dans le parc. Un homme. Il vint s’asseoir sur un banc en face de Mac et laissa son carlin aller et venir dans l’herbe. Agé de quarante ou cinquante ans, il paraissait fatigué. Ses bras étaient étendus sur le dossier du banc, et il considérait Mac et son chien avec méfiance. C’était Manhattan, au milieu de la nuit.


  Les deux animaux s’approchèrent l’un de l’autre, se reniflèrent puis s’écartèrent pour vaquer chacun à ses besoins.


  Rufus s’avança alors vers le nouveau venu, le flaira et retourna rapidement vers Mac, qui le caressa en lui soufflant:


  —Je sais…


  L’homme avait sur lui quelque chose que Rufus avait appris à détecter. Cela pouvait être de la drogue ou une arme à feu. Malgré la chaleur, Mac portait un blouson léger, sous lequel il cachait un revolver glissé dans son étui.


  Il jugeait cependant que la personne en face de lui ne représentait pas une menace. C’était simplement un homme avec un chien.


  Mac se prit à penser à sa femme, Claire. Son chagrin n’était pas très différent de celui de Kyle, mais il ne mettait pas dessus les paroles d’un philosophe.


  Il se souvint que, par une nuit aussi chaude que celle-ci, à Chicago, ils étaient rentrés d’un mariage, celui du cousin de Claire. Il avait bien bu, peut-être un peu trop, mais il était heureux, content de la savoir près de lui. Ils avaient marché au lieu de rentrer chez eux, parlé au lieu de se coucher, fait des projets au lieu d’accepter l’idée d’aller dormir. Cela avait été une merveilleuse nuit. Il y en avait eu beaucoup comme celle-ci. Mais pas assez, selon lui.


  Mac se leva. L’homme sur le banc le regarda partir, son carlin se frottant contre sa jambe.


  Dans quelques heures, il mettrait la main sur Kyle Shelton. Dans quelques heures, il parlerait de nouveau à Jacob Vorhees. Dans quelques heures, l’enquête sur le meurtre de la famille Vorhees serait terminée, mais ce ne serait pas la fin de l’horreur pour le garçon et le jeune homme qui aimait citer les philosophes.


  Mac consulta sa montre. Il était trois heures vingt.


  Sak Pyon regarda les aiguilles lumineuses de sa pendule, sur sa table de nuit: trois heures vingt. Il repoussa doucement le drap et se leva pour se diriger en silence vers la salle de bains. Il ne voulait surtout pas réveiller sa femme qui dormait à côté de lui.


  Cela faisait cinq ans, peut-être plus, qu’une telle chose ne lui était pas arrivée. Sans jamais mettre de réveil, il ouvrait automatiquement les yeux à quatre heures un quart, chaque matin. Il fit sa toilette, se brossa les dents et les cheveux, s’habilla et quitta l’appartement sans faire le moindre bruit. Il prendrait un café et mangerait un muffin aux myrtilles avant de se rendre au magasin.


  Parce qu’il était tôt et parce qu’il avait beaucoup à penser, Pyon décida d’aller à pied au travail. Le jeune policier reviendrait peut-être le voir pour lui parler du dessin. Un dessin qui n’était pas celui de l’homme qui avait traversé sa boutique et avait certainement tué l’étrange juif, dans la synagogue voisine. Ce n’était que la nuit dernière, avant de s’endormir, qu’il avait compris avoir dessiné un comédien aperçu dans un show à la télévision. Le policier reviendrait certainement le voir pour cela.


  Pyon continua de marcher alors que le ciel commençait à prendre une teinte violette. En Corée, la chaleur de l’été ne l’avait jamais ennuyé, mais un quart de siècle passé à New York l’avait changé.


  Il pensa à celui qu’il aurait dû dessiner mais, en fait, il ne s’était souvenu que de l’instant où l’homme était entré dans son magasin, s’était approché du comptoir et, penché en avant, le regard fixe, lui avait dit:


  —J’ai ton adresse, et celle de ta fille à Hartford. Le nom de ta petite-fille est Anna. Elle a cinq ans.


  Pyon n’avait pu que hocher la tête, effrayé de trop bien saisir ce qu’il venait d’entendre.


  —Je ne suis jamais venu ici, aujourd’hui, lui avait dit l’homme. Si tu racontes à qui que ce soit, la police, ta femme, ta fille, que tu m’as vu, je tue toute ta famille. Tu m’entends?


  Pyon l’avait entendu. Il le croyait. Il croyait cet homme qui, avec sa stature imposante, lui rappelait tellement l’officier qui avait abattu son père d’une simple balle dans la tête, le tuant froidement devant toute sa famille.


  Voilà pourquoi il avait menti au policier et dessiné un acteur de télévision dont il ne se rappelait plus le nom. Tandis qu’il approchait du magasin dans la rue encore plongée dans l’obscurité, Pyon pensait sérieusement à revendre ce commerce à l’un de ceux qui s’étaient montrés intéressés pour l’acheter. Il pouvait tout vendre, faire ses valises et… non. L’homme le retrouverait. Il saurait certainement où localiser sa fille, Tina, qui vivait à Hartford avec son mari et sa fillette. Il les trouverait tous, Pyon en était certain.


  Le plus étrange, peut-être, était que l’homme qui avait proféré ces menaces s’était exprimé dans un coréen presque parfait.


  Il regarda sa montre et alluma la lumière dans le magasin. Il était près de cinq heures trente. À travers la vitre, il voyait l’aube se lever au-dessus des immeubles, de l’autre côté de la rue.


  ***


  À cinq heures trente, ce matin, la radio d’Aiden Burn se mit en route avec les nouvelles de la demi-heure. Elle se leva. Elle devait retrouver Sheldon Hawkes à six heures trente. Il avait laissé un message vocal sur son portable, disant qu’il avait réexaminé les corps des deux hommes et était retourné sur les scènes de crime. Il ajoutait qu’il avait trouvé quelque chose d’intéressant.


  Stella et Flack travailleraient encore Josué, ce matin, mais elle ne savait plus trop que penser de lui. Les preuves menaient à Arvin Bloom et s’en écartaient en même temps. Dans son compte-rendu, elle avait exposé le pour et le contre mais n’avait pas fait mention de son intime conviction.


  À six heures, Aiden était habillée et sortait dans la rue.


  À six heures, un gardien qui lui apportait son petit déjeuner dans sa cellule trouva Josué étendu, immobile, sur son lit de camp, les paumes en dehors, profondément entaillées. Son sang formait une petite mare sur le sol, et son visage était blême.


  Michael Molton, qui avait vingt-deux ans de service, posa le plateau par terre, donna l’alarme et chercha quelque chose qui pourrait servir à stopper l’hémorragie. Ce ne fut que lorsqu’il eut tamponné ses mains avec la partie du drap qui était encore sèche qu’il remarqua les pieds de Josué. Ils étaient, eux aussi, comme balafrés et pleins de sang. Sur le sol, près du lit, Michael aperçut un morceau de métal rouillé et ensanglanté, de la taille d’un téléphone portable.


  Il était six heures six du matin.
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  —Ça ressemble à une attaque de gangsters, dit Hawkes dont le regard allait et venait entre les deux cadavres couchés sur le ventre et recouverts d’un drap.


  —Mais celui qui a fait ça est encore meilleur qu’un gangster…, commenta Aiden debout à ses côtés.


  Se penchant sur le corps raidi d’Asher Glick, le légiste poursuivit:


  —Deux coups de feu, tirés par une balle de calibre .40, à moins de trois centimètres. J’ai retrouvé les deux balles dans la chair située sous la langue, séparées l’une de l’autre par un peu plus d’un centimètre. Pour l’autre…


  Il indiqua le cadavre de Joël Besser.


  —… c’est la même chose. Des balles provenant de la même arme ont été tirées à la même distance. J’ai retrouvé les projectiles logés dans le crâne, au-dessus de la tempe droite, séparés l’un de l’autre par environ deux centimètres.


  Une analyse balistique avait montré que les balles provenaient d’un Smith & Wesson de calibre .40. On cherchait maintenant un pistolet qui pouvait aisément se glisser dans une poche, et aussi un semi-automatique pouvant permettre au tueur de tirer rapidement deux coups. Aiden savait qu’il existait des pistolets ne faisant pas plus de treize centimètres de long et ne pesant que six cent vingt grammes. Elle fit part de ce détail à Sheldon.


  —Effectivement, répondit-il, mais j’ai quelque chose de particulièrement intéressant à te montrer. C’est la raison pour laquelle je t’ai laissé ce message.


  —Je t’écoute.


  —La victime un, Glick, se tenait debout quand elle a été abattue.


  —On a retrouvé des traces de sang à près d’un mètre de l’endroit où il est tombé ou a été placé, confirma la jeune femme.


  —Exactement. La victime deux, elle, était assise.


  —Il y avait des éclaboussures de sang sur la chaise où il avait pris place, remarqua-t-elle.


  —J’ai de nouveau vérifié l’angle de pénétration, dit Hawkes. En assumant cette fois qu’on avait affaire à un pro. S’il tenait l’arme de cette manière…


  Comme un gamin jouant à la guerre, le légiste tendit un bras en avant en visant Aiden.


  —Une position à peu près standard, précisa-t-il.


  —D’accord. Continue.


  —Notre tireur fait environ un mètre quatre-vingt-quinze. En me basant sur l’angle de pénétration des balles, j’ai trouvé un mannequin et je lui ai mis l’arme dans les mains. Puis, j’ai dégoté des mannequins ayant la même taille que les deux victimes.


  —Et, dit Aiden, étant donné l’angle de pénétration, si le tireur se tenait debout, il devait être grand.


  —Très près d’un mètre quatre-vingt-quinze, oui. On a des suspects de cette taille?


  —On en a.


  —Du café? proposa-t-il.


  —Pas le temps, répondit-elle. Plus tard, peut-être.


  —Je dois rendre le corps de Glick à sa veuve, aujourd’hui. Si je ne le fais pas, il y aura un rassemblement de protestation devant le bureau du maire avant la fin de la journée.


  Aiden retourna à son labo et à son ordinateur, tout en sachant qu’il y avait des choses qu’Internet ne pourrait sans doute pas lui dire. Elle allait devoir donner des coups de fil.


  Assis à son bureau, Mac allait également passer du temps à téléphoner.


  Après avoir à contrecœur ramené Rufus au chenil de la police, il se tenait maintenant devant l’écran de son ordinateur, où il venait de lire le message de Danny lui parlant du site et du blog de Kyle Shelton. Un blog sur lequel il n’y avait eu, hier, aucune modification.


  Il était trop tôt pour appeler l’université, mais il tenta néanmoins le coup et tomba sur une étudiante qui s’occupait de l’hébergement au sein de la faculté. Elle s’appelait Tara Abbott, paraissait tout à fait aimable et lui posa quelques questions pour vérifier qui il était. Elle prit ensuite son numéro de téléphone et promit de le rappeler immédiatement.


  Ce qu’elle fit… après avoir obtenu la confirmation qu’il était bien officier de police.


  —Gardez-vous longtemps les dossiers des résidents? lui demanda Mac.


  —Toujours, répondit-elle. On les garde sur disque dur, à présent, et ça remonte jusqu’à la création de l’université, en 1934.


  —Pouvez-vous retrouver un étudiant du nom de Kyle Shelton? Il a étudié et résidé ici il y a environ cinq ans.


  —Je vous trouve ça sans problème, lui dit Tara d’une voix enjouée.


  Dans la salle plongée dans la pénombre, Josué avait l’air mort mais il était seulement couché sur le lit, les mains et les pieds bandés, le visage livide. Il était couvert d’un drap et d’une couverture de coton, une intraveineuse fichée dans le bras.


  —Vous m’entendez? demanda doucement Flack.


  Pas de réponse.


  —Vous m’entendez? répéta-t-il en se penchant sur le malade dont le faible souffle lui caressa la joue.


  Flack allait abandonner lorsque les paupières de l’homme s’ouvrirent à demi. Il cligna des yeux, regarda autour de lui sans bouger la tête puis découvrit l’inspecteur.


  —De l’eau…, gémit-il.


  Flack prit le verre plein sur la table, dans lequel était glissée une paille. Il l’approcha de Josué qui aspira une longue gorgée et manqua de s’étrangler.


  Après avoir reposé le verre, Flack lui demanda:


  —Vous désirez un avocat?


  —Non… Je veux mourir… Je voulais mourir. Mais, maintenant… j’ai peur.


  —De qui?


  —De ça… De mourir. La nuit dernière, dans cette cellule, je… j’ai perdu la confiance qu’on me faisait. Est-ce que… on parle de ce que j’ai fait dans les journaux? À la radio…?


  —On en parlera.


  Il poussa un soupir.


  —J’ai perdu la confiance de ma congrégation, le peu de réputation que j’avais… Tout le monde va connaître mes problèmes d’alcool. «Le leader juif messianique crucifie deux juifs et se fait prendre alors qu’il allait faire la même chose à un prêtre catholique. Il tente de se crucifier lui-même en prison…» C’est juste un passage dans les journaux, pas un gros titre.


  —Avez-vous tué ces deux hommes? interrogea Flack.


  —Non. Je pensais que c’était l’œuvre du prêtre. L’appel téléphonique…


  —Une voix avec un accent hispanique? demanda-t-il en se rappelant le dessin de Pyon représentant un hispanique.


  Josué tenta de hocher la tête mais ce mouvement lui causa une douleur qui lui figea instantanément le visage.


  —Vous voulez encore de l’eau?


  —Non.


  Flack ne dit rien et attendit en le regardant respirer avec difficulté.


  Son travail d’enquêteur ne reposait pas sur les intuitions mais sur les preuves qui le menaient ensuite à découvrir des suspects. Il pensait que Josué était innocent. Il était peut-être coupable de bien d’autres choses, mais pas de ces meurtres. Le préjudice s’était immiscé dans cette affaire, et Flack n’aimait pas cela.


  Son téléphone vibra dans sa poche. Il le saisit, l’ouvrit et lâcha:


  —Oui?


  —Il va s’en sortir? demanda Stella.


  —On dirait, oui, répondit-il en regardant Josué dont les yeux venaient de se refermer. Il dit qu’il n’a pas commis ces meurtres.


  —Sans doute pas. Tu peux sortir dans le couloir?


  Stella avait probablement quelque chose de privé à lui dire. Des questions qu’elle poserait à Flack et dont elle ne voulait pas que Josué entendît les réponses. Il sortit donc et retrouva la jeune femme qui l’attendait.


  Elle avait passé les deux dernières heures avec George Melvoy, dans une chambre située à l’étage du dessous. Ce dernier allait vivre mais il y avait un prix à payer. Sa voix resterait à jamais rauque et sa bouche serait toujours péniblement sèche. Il devrait emporter une bouteille d’eau avec lui partout où il irait. Et, avec la maladie d’Alzheimer qui commençait à s’installer, il oublierait certainement de s’hydrater.


  —De quoi m’accuse-t-on? avait-il soufflé en voyant arriver Stella à son chevet.


  La liste n’était pas longue: tentative de meurtre, effraction, menace sur la vie d’un officier de police.


  Mais Stella avait décidé de ne pas engager de poursuites contre Melvoy. Il sortirait de l’hôpital en héros pour avoir aidé la police à traquer un meurtrier et à empêcher un autre meurtre.


  —On ne parle plus, maintenant, lui avait dit Stella en constatant la douleur que cela lui causait.


  —Encore une chose…


  —Oui?


  —Pourquoi restez-vous ainsi à mon chevet?


  —Je vous aime bien.


  —C’est mutuel, avait-il articulé avec un faible sourire.


  —Je dois y aller, maintenant, avait-elle alors doucement répliqué avant de se lever.


  Elle connaissait le numéro de la chambre de Josué. Lorsqu’elle s’était retrouvée devant sa porte quelques minutes plus tard, elle avait entendu une voix familière derrière le battant, qui répondait à l’appel qu’elle venait de lui faire.


  Aiden et Danny avaient passé plus de deux heures, ce matin, à téléphoner. Avec succès, mais aucun d’eux ne savait exactement où ces coups de fil devaient les mener.


  Aiden, qui s’était arrangée pour retrouver Stella et Flack dans un café près du CSI, sortit du labo, ses dossiers sous le bras.


  Ses documents à la main, Danny, lui, se rendit dans le bureau de Mac. Il frappa et entra pour le trouver penché sur une série de photos de Jacob Vorhees prises à l’hôpital. Tendant un des clichés à Danny, l’inspecteur lui demanda:


  —Qu’est-ce que vous voyez, là?


  Lorsque son jeune partenaire prit la photo, Mac constata que le tremblement de sa main avait disparu.


  Sur le cliché, Jacob était assis, les bras ouverts et parsemés de piqûres d’insectes. Il avait les jambes étendues devant lui, le dessous de ses pieds faisant face à l’objectif.


  —La plante des pieds…, dit alors Danny en rendant la photo à Mac qui hocha la tête d’un air entendu. Il a dit avoir marché près de deux kilomètres à travers les bois et les champs, et il n’a pas une seule égratignure.


  —Il a menti.


  —Vous savez pourquoi?


  —Peut-être.


  L’ordinateur indiqua soudain qu’un message était en train d’arriver. Le nom et le numéro du correspondant apparurent sur l’écran du téléphone.


  Mac fit signe à Danny de le rejoindre derrière le bureau.


  —Les parents de Kyle Shelton habitent en Californie, dit-il. Il avait une sœur qui est morte à l’âge de douze ans. J’ai appelé les parents de Shelton et j’ai laissé un message leur demandant de me rappeler.


  Mac appuya sur un bouton pour brancher le haut-parleur.


  —Inspecteur Taylor? demanda alors une voix de femme.


  —Oui, madame. Pourriez-vous me dire le nom des amis que votre fils pourrait avoir à New York?


  —Pourquoi? interrogea-t-elle sur un ton vaguement inquiet.


  —Nous sommes à sa recherche, répondit Mac. Mais, n’ayez crainte, nous ne pensons pas qu’il lui soit arrivé quelque chose.


  —Mon Dieu, j’espère que vous avez raison. Je n’ai pas eu de nouvelles de lui depuis des mois. Vous nous préviendrez quand vous l’aurez retrouvé?


  —Bien sûr. A-t-il des amis?


  —Pas beaucoup, soupira-t-elle. C’était un garçon solitaire, studieux, qui avait tracé son chemin jusqu’à l’université. Toujours gentil et doux. Puis il s’est engagé pour servir en Irak. Il ne nous en a pas parlé. Quand il est revenu, il avait changé. Ce n’était plus un gamin, c’était un homme. Un homme plein de dignité et de douleur. Il ne souriait plus…


  Comme elle s’était interrompue, Mac l’encouragea à continuer.


  —Je vous écoute, madame.


  —Les amis de Kyle à New York… Jamais il ne disait si c’étaient des filles. À l’université, il logeait avec un charmant garçon, Scott Shuman. Ils étaient bons amis. Je pense qu’il est toujours à New York.


  Cela confirmait ce que Mac avait déjà appris de l’université. Kyle Shelton avait logé avec Scott Shuman tout au long de ses études: les deux premières années, dans un dortoir; les deux dernières, dans un appartement.


  Danny s’était approché de l’ordinateur. Sur l’écran se trouvaient des renseignements sur Shuman, dont son adresse, son numéro de téléphone et son lieu de travail.


  —Vous allez essayer d’entrer en contact avec Kyle? demanda la femme.


  —Oui, lui promit Mac. Merci.


  Coupant la communication, il demanda à Danny:


  —Vous avez quelque chose?


  Pendant qu’il regardait s’imprimer les informations sur Shuman, Danny lui tendit le dossier qu’il avait apporté. L’inspecteur le lut soigneusement.


  Howard Vorhees avait été arrêté à plusieurs reprises, non pas à New York mais à Seattle, Minneapolis et Nashville. Toutes ces arrestations, qui avaient eu lieu au cours des cinq dernières années, étaient survenues après des avances que l’homme avaient faites à des fillettes. Bien que toutes terrifiées, aucune d’elles n’avait été touchée. La police avait interrogé Vorhees puis l’avait relâché avec un avertissement. Après chacune de ces arrestations, les Vorhees avaient déménagé dans une autre ville. Ils ne vivaient à New York que depuis deux ans.


  —Il y a sans doute eu davantage que ce qui a été rapporté, déclara Danny.


  Mac répondit par un hochement de tête.


  —Vous voulez que je vérifie?


  —Non.


  —Sa femme aussi a eu deux arrestations pour conduite en état d’ivresse. Mais il n’y a rien sur la fille ou le garçon.


  —Bien.


  Danny savait très bien que, s’il demandait à Mac ce que signifiait cette information, celui-ci lui retournerait la question.


  L’inspecteur se leva alors pour rejoindre le labo de Sheldon Hawkes. Par-dessus son épaule, il lança à Danny:


  —Allons trouver quelques réponses.


  Aiden avait commandé un thé vert. Les antioxydants étaient bons pour la santé, elle le savait. L’ennui était qu’elle n’adorait pas le thé vert, ni aucun autre, d’ailleurs.


  Flack mangeait un sandwich au poulet et à la tomate, et Stella buvait un grand verre de jus d’orange.


  —Voilà, dit Aiden en tendant un dossier à Stella. Tu veux un petit résumé?


  —Pourquoi pas?


  —Asher Glick et Arvin Bloom étaient à l’école ensemble. Ça ne veut peut-être rien dire. Autre chose: Arvin Bloom est mort d’une tumeur au cerveau quand il avait dix ans.


  —Ce serait un autre Arvin Bloom? s’étonna Flack.


  —Non. L’adresse d’enfance de Bloom à Hartford est la même que celle qui apparaît sur le certificat de décès.


  —Encore faut-il le prouver, intervint Stella. Et, même au cas où nous y arriverions, ça ne prouverait pas qu’il ait tué qui que ce soit. Il n’aura fait que leur voler leur identité.


  —Regarde la photocopie du certificat de naissance, lui dit Aiden.


  Elle fouilla dans le dossier puis trouva la feuille en question. Il y avait deux petites empreintes de pied, très claires.


  —On n’a plus qu’à relever les empreintes de pied de Bloom et à les comparer, commenta-t-elle.


  —Continue de feuilleter le dossier, lui dit Aiden.


  Stella tourna les pages tandis que Flack regardait pardessus son épaule. Ils tombèrent alors sur la photo d’une empreinte de pied.


  —Grandeur nature, précisa Aiden. Du quarante-trois. J’ai relevé cette empreinte sur le carrelage de la salle de bains de Bloom. Il était pieds nus la dernière fois qu’on a perquisitionné son magasin.


  —Ça ne concorde pas, reprit Stella. Même en prenant en compte les cinquante années de différence.


  Elle savait qu’Aiden avait examiné les deux empreintes au microscope.


  —Il va bien sûr prétendre que les empreintes que tu as trouvées dans la salle de bains ne sont pas les siennes.


  —Dans ce cas, on lui demandera gentiment de nous laisser prendre de nouvelles empreintes de ses pieds.


  —Quoi d’autre? demanda Stella.


  —J’ai fait comparer les petites échardes de bois sur le blouson de Glick avec la sciure que j’ai trouvée dans le magasin de Bloom. Toutes les deux sont du satiné rubané. Les taux d’acide tannique sont les mêmes. Les taux de magnésium également. Même les taux d’arsenic sont semblables.


  —Il peut trouver le moyen d’expliquer ça, dit Flack. En prétendant qu’il a pris Glick dans ses bras, par exemple.


  Aiden sourit et déclara:


  —On a aussi le sac fourre-tout que Josué a trouvé derrière la statue du Christ, dans l’église. On y a découvert de petits éclats de bois accrochés à la doublure intérieure.


  —Du satiné rubané, précisa Stella.


  —Qui concorde avec les deux autres échantillons. Ce sac a été dans le magasin de Bloom.


  —Le motif? interrogea Flack.


  Aiden indiqua le dossier sur la table. Stella le feuilleta de nouveau avant de tomber sur cinq feuilles agrafées ensemble.


  —En résumé, dit Aiden, si ce gars est notre tueur, ce n’était pas à cause des quarante mille dollars qu’il devait à Glick. Il a plus de quatre-vingt mille dollars sur son compte personnel, à peu près le même montant sur son compte commercial, et un portefeuille d’une valeur d’au moins deux millions de dollars.


  —Mais qui est ce type? demanda Flack presque pour lui-même.


  —Et a-t-il vraiment tué deux personnes? enchaîna Stella. Et pourquoi?


  Assis à la fenêtre de l’appartement de Scott Shuman, Kyle Shelton observait la rue. Les gens marchaient vite en dépit de la chaleur de cette fin de matinée. C’était la démarche des habitants de New York.


  Il avait bu une canette de ginger ale et mangé quelques crackers au beurre de cacahuète, décidant en même temps quand et où il allait agir.


  Le téléphone sonna sur le comptoir de la cuisine. Kyle ne décrocha pas car il savait que le répondeur s’en chargerait: «Vous êtes chez Scott Shuman. Je ne suis pas là; laissez-moi un message.»


  Lorsque l’appareil fit entendre un bip, la voix de Scott résonna, anxieuse:


  —Kyle, un flic du nom de Taylor vient de quitter mon bureau. Il m’a demandé si je t’avais vu. Je lui ai dit que non. Je pense qu’il m’a cru, mais tu devrais peut-être te tirer d’ici pendant quelque temps. Oh… et efface ce message dès que tu l’auras eu, mec.


  Tandis que Kyle s’empressait de suivre le conseil de son ami, il y eut quelques coups frappés à la porte. Se demandant si celui qui se trouvait derrière le battant pouvait entendre la bande de l’appareil se rembobiner, il demeura immobile.


  —Kyle, lança une voix qu’il reconnaissait, on vous entend à l’intérieur. Ouvrez la porte, gardez les mains devant vous et reculez.


  C’était le moment. Cela ne se passait pas comme il l’avait voulu, mais il avait en quelque sorte anticipé cette éventualité. Il s’approcha du battant, l’ouvrit et se retrouva nez à nez avec Mac et Danny, tous deux armés.


  Il recula en montrant ses paumes ouvertes. Les deux policiers entrèrent et refermèrent la porte.


  —Votre ami Scott est un très mauvais menteur, déclara Mac.


  —C’est un ami, répondit Kyle. «Le mieux que je puisse faire pour mon ami, c’est de me montrer simplement son ami.»


  Il attendit un instant puis précisa:


  —Thoreau.


  Danny lui tapota le bras et lui demanda de s’asseoir. Comme il obéissait sagement, les deux hommes rengainèrent leur arme.


  —Il a une veine sur le front, expliqua Mac. Quand il ment, elle grossit.


  —Jamais remarqué, fit Kyle. Qu’est-ce que vous voulez?


  —Parler.


  —Vous avez retrouvé Jacob?


  —Vous m’aviez laissé de bonnes indications.


  —Il va bien? demanda-t-il, une main sur la joue.


  Sa peau était rugueuse. Il ne s’était ni douché ni rasé. Il avait bien eu l’intention de le faire mais il s’était retrouvé comme scotché à la chaise près de la fenêtre.


  —Il va bien, répondit Mac.


  —D’accord, reprit Kyle. Je les ai tous tués. Becky, sa mère, son père…


  —Non, fit Danny.


  —Qu’est-ce que Jacob vous a dit?


  —Des mensonges, répliqua Mac. Les mensonges que vous lui avez appris.


  —Les preuves ne mentent pas, dit Danny.


  —Vous voulez un avocat? proposa Mac.


  —Non.


  —Alors, voyons ces preuves.


  Les mots vinrent silencieusement à Kyle, sans qu’il puisse les stopper ni les contrôler. Cela lui arrivait plus souvent, ces trois derniers jours, comme cela lui était déjà arrivé des années plus tôt.


  Cette fois, ce furent des paroles de La Fontaine qui sortirent de sa bouche:


  —«On rencontre sa destinée souvent par les chemins qu’on prend pour l’éviter.»


  Sak Pyon était assis dans le lobby du CSI lorsque Flack sortit de sa réunion avec Stella et Aiden. L’air anxieux, et même coupable, il tenait dans la main gauche un petit sac de papier brun et une enveloppe.


  À l’approche de Flack, il se leva et déclara:


  —On m’a dit que vous étiez à une réunion. J’ai attendu.


  L’inspecteur hocha la tête et demanda:


  —Vous avez pensé à quelque chose?


  C’était son jour de golf mais, depuis la veille au soir, lorsqu’il s’était couché, Pyon savait qu’il ne prendrait pas le train aujourd’hui pour se rendre au club, qu’il ne s’entraînerait pas au practice et qu’il ne placerait pas sa balle sur le tee avant de jouer son premier trou. Il ne s’abîmerait pas dans la concentration du jeu. Car il serait sans doute en prison.


  —Je ne vous ai pas dit la vérité, lâcha-t-il.


  Comme Flack ne répondait rien, le petit homme continua:


  —Le dessin que je vous ai donné ne ressemble pas à l’homme que vous cherchez.


  —Pourquoi avez-vous fait ça?


  —Il a menacé de tuer ma famille et moi-même. Il était très convaincant. Tenez.


  Flack ouvrit l’enveloppe que Pyon lui tendait et en sortit un dessin fait au crayon qui ne ressemblait en rien à l’Hispanique dont il avait fait le croquis la veille. Ce visage avait exactement les traits d’Arvin Bloom.


  —Vous aurez peut-être à témoigner au tribunal, lui dit Flack.


  Le Coréen acquiesça d’un signe de tête puis tendit le sac de papier à l’inspecteur.


  —J’en ai pris grand soin, précisa-t-il pendant que Danny l’ouvrait.


  À l’intérieur se trouvait un sachet de plastique contenant ce qui ressemblait à du papier absorbant.


  Flack posa sur Pyon un regard interrogateur, et celui-ci expliqua:


  —C’est le papier que l’homme que vous cherchez a utilisé dans ma salle de bains après avoir menacé de tuer ma famille. Je l’ai récupéré après son départ.


  —Pourquoi?


  —Avec ça, vous pouvez prélever son ADN, non? II…


  Pyon hésita, cherchant les mots exacts puis fit mine de se moucher.


  —Il s’est mouché dans ce papier? demanda Flack.


  —Oui, je l’ai entendu. Il s’est mouché, il est ressorti de la salle de bains et il est passé devant moi sans même me regarder. Cet homme a menacé ma famille. J’ai voulu garder quelque chose qui…


  De nouveau il s’interrompit. Flack enchaîna alors:


  —Quelque chose qui irait droit à la police s’il arrivait quoi que ce fût à votre famille?


  —Oui, fit Pyon d’un air résigné. Et puis j’ai compris que ça ne l’arrêterait pas. J’avais déjà vu ça en Corée… Il torturerait ma fille et ma femme devant moi jusqu’à ce que je lui donne ce papier absorbant.


  —Merci, dit Flack en récupérant le sac des mains de Danny.


  —Je peux m’en aller? demanda-t-il alors sans oser y croire.


  —Oui. Bonne journée.


  Comme Flack et Danny s’apprêtaient à retourner dans la salle où se trouvaient toujours Stella et Aiden, ils entendirent Pyon murmurer derrière eux:


  —Il me parlait coréen. Un coréen presque parfait.


  L’inspecteur regarda le dessin de Bloom et, pour la deuxième fois en une heure, se demanda: Mais qui est ce type?


  Le meurtrier venait d’apprendre que Josué n’avait pas tué le prêtre. Il lui avait téléphoné la veille et lui avait dit où trouver le sac. Josué avait échoué, mais cela pouvait faire tout aussi bien l’affaire: assurer à la police qu’ils tenaient l’assassin. Cela lui donnait un peu de temps. Les flics pouvaient revenir le voir. Combien de preuves pouvaient-ils tirer de tout ce qu’ils avaient recueilli?


  Il y avait eu des dommages collatéraux. Impossible de faire autrement. Comparé à ce qu’il avait vu et fait tout autour du monde, particulièrement en Asie, cela représentait un revers mineur. Mais, cependant, comme toute chose sur terre et dans les cieux, il vieillissait.


  Il aurait dû avoir quitté les lieux, à l’heure qu’il était, s’il n’y avait eu ce retard à la banque. Il avait pesté contre l’inaptitude de l’assistant du directeur mais n’avait montré que patience et compréhension.


  Bien qu’il eût préféré l’éviter, il devait maintenant téléphoner à celui qui était censé le tirer de là. Cela faisait des années qu’il ne l’avait pas appelé. Il avait peut-être été remplacé dans son travail, ou avait même pu prendre sa retraite. Mais, quelle que fût la personne qu’il aurait au téléphone, il lui raconterait ce qui était arrivé. Sinon, ils l’apprendraient d’une façon ou d’une autre.


  Avait-il oublié quelque chose? Peut-être. Il allait vérifier de nouveau. Il s’était débarrassé du maximum et avait fourré ce qui restait dans de grands sacs en plastique, qu’il avait ensuite jetés dans des poubelles à des pâtés de maisons de là.


  Si c’était nécessaire, il saurait mentir de façon convaincante. Il s’y était bien préparé et savait qu’il était plus doué que ceux qui chercheraient à détecter ses mensonges.


  Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un peu plus de temps.


  Il lui restait deux choses à faire. Devait-il d’abord dégager ce qui se trouvait sur le lit au-dessus de lui? Peut-être, mais il pouvait faire cela en moins de cinq minutes.


  Il s’approcha de son ordinateur. Il ne se contenterait pas seulement de tout effacer mais il ôterait aussi le disque dur et l’emporterait avec lui. Il était temps de s’y mettre. Il avait à peine tapé le nom de sa banque, son numéro de compte et le mot de passe qu’il entendit la porte du magasin s’ouvrir.


  12.


  —Mac, dit le colonel Antonio Denton, assis derrière son bureau et vêtu de son uniforme d’officier de marine, donnez-nous ce que vous avez et nous nous occupons du reste.


  L’investigation était en réalité menée par Stella et Aiden, mais la connexion avec le colonel faisait d’office intervenir Mac Taylor. Par ailleurs, celui-ci voulait donner à Jacob Vorhees et Kyle Shelton le temps de réfléchir avant de leur parler de nouveau.


  Situé au cœur de Manhattan, le bureau de Denton était entièrement décoré de noyer. Il n’y avait que deux photos sur les murs, toutes deux signées, l’une par le premier président Bush, l’autre par un marin dont le nom n’avait rien de connu mais qui était mort en sauvant la vie des deux hommes présents dans cette pièce.


  De taille moyenne, Denton avait les cheveux argentés et coupés ras, un visage qui reflétait la franchise et une main droite à laquelle il manquait l’auriculaire.


  —Il a tué deux hommes, dit Mac en lui tendant une enveloppe par-dessus la table.


  Le colonel mit ses lunettes, l’ouvrit et considéra la série d’empreintes qui se trouvaient à l’intérieur.


  —Comment avez-vous eu ces…?


  —… quand le suspect a été arrêté pour conduite en état d’ivresse il y a vingt-deux ans, coupa l’inspecteur.


  Le nom qui est ressorti de ces analyses était Arvin Bloom, seulement ce n’était pas Arvin Bloom.


  —Je vois.


  —Je parierais que ces empreintes sont les seules que nous ayons de cet Arvin Bloom qui n’est pas Arvin Bloom. Ce sont celles qui apparaissent chaque fois que nous vérifions ses empreintes.


  —Et, dit Denton en reposant la feuille, vous pensez que le jour de cette arrestation pour conduite en état d’ivresse correspondrait au jour de naissance du nouvel Arvin Bloom.


  —Il n’est mentionné nulle part, Tony.


  Le colonel hocha la tête. Il était possible qu’il pût obtenir quelque chose. Il faisait partie du service de renseignements de l’armée.


  —Vous pensez que ce serait l’un des nôtres? demanda-t-il à Mac.


  —Il n’y aurait rien d’étonnant. Peut-être l’armée. Peut-être la CIA.


  —Ce ne sera pas facile, admit le colonel avec un sourire.


  —J’imagine bien. Il ne se contrôle plus, Tony. Il va tuer de nouveau.


  Denton resta un moment silencieux puis déclara:


  —Donnez-moi ce que vous avez sur lui et je m’occupe de tout ça.


  —C’est l’affaire de New York, Tony. Vous ne le laisseriez pas filer, mais il y en a d’autres qui le feraient, en se basant sur ce qu’il sait et ce qu’il a fait. Vous le savez aussi bien que moi.


  Posant la main sur son téléphone, Denton répliqua:


  —Je vous appellerai.


  Mac acquiesça d’un signe de tête et se leva.


  —Faites passer ça en urgence, s’il vous plaît. Notre homme a l’art de tuer et de disparaître ensuite.


  —Vous acceptez de dîner avec moi, ou de prendre un verre, Mac?


  —Bien sûr.


  —Et… vous tenez le coup?


  Denton parlait bien évidemment du 11 septembre, jour de la mort de sa femme. Le colonel s’était rendu à ses funérailles et s’était tenu aux côtés de l’inspecteur pendant la cérémonie.


  —Oui, répondit Mac en s’efforçant de sourire.


  —Lieutenant Rivera, lança alors Denton au téléphone. Passez-moi Longretti, à Washington.


  Mac sortit de la pièce et referma derrière lui la lourde porte de chêne.


  Stella enregistrait la déposition de Josué, non sans se dire que celle-ci ne vaudrait pas grand-chose car l’homme était manifestement en plein délire, sous l’emprise d’un très fort sentiment de culpabilité et obsédé par certains moments fébriles de son passé.


  Un jeune médecin du nom de Zimmerman, vêtu d’une blouse blanche, son stéthoscope autour du cou, assistait, comme fasciné, à l’interrogatoire de son patient.


  —J’ai tué Glick, dit Josué en clignant nerveusement des yeux. J’ai tué Joël. J’allais tuer le prêtre.


  —Revenez sur chacun des meurtres, si vous voulez bien, lui demanda Stella.


  Josué s’humecta les lèvres et regarda le médecin comme s’il ne l’avait jamais vu auparavant.


  —J’ai été guidé par la main d’un démon, lâcha-t-il.


  —Pourriez-vous être plus spécifique?


  —Je ne me rappelle pas… Il m’a appelé au téléphone, m’a surpris en train de boire, m’a parlé dans un dialecte ancien. Puis-je demander d’être exécuté par crucifixion, dans cet État?


  —Non. Ni dans cet État ni dans un autre.


  —Je crois qu’il se remet à saigner, déclara le Dr Zimmerman. Du pied droit.


  Stella hocha la tête, arrêta le magnétophone et le rangea dans sa mallette.


  Josué n’avait tué personne. On pouvait lui reprocher certaines choses. Pas beaucoup, mais assez pour que l’affaire passât devant un tribunal.


  Stella se leva.


  Josué leva les yeux vers elle et lui sourit.


  —Ils ont dit quelque chose? demanda Mac qui observait Kyle Shelton et Jacob Vorhees derrière le miroir sans tain.


  —Non, répondit l’inspecteur Buddy Roberts, debout près de lui, les mains dans les poches. Shelton sait qu’on écoute.


  Il n’aimait pas ce qui allait se passer lorsqu’il pénétrerait lui-même dans la salle d’interrogatoire. Il n’aimait pas ce qu’il allait infliger au gamin terrifié. Il savait qu’il blesserait Jacob, mais, comme pour la plupart des blessures, après la douleur viendrait le soulagement.


  Mac se tourna vers Roberts, qui, semblant répondre aux questions qu’il se posait intérieurement, lui fît non de la tête.


  L’inspecteur, à deux mois de la retraite, était grand et chauve, avec de profonds cernes sous des yeux qui avaient vu à peu près toutes les horreurs qu’un esprit humain pouvait imaginer. Il avait érigé un mur fragile entre lui-même et les images des enfants maltraités par leurs propres parents, des femmes violées, déchirées dans leur âme et dans leur corps.


  Ce mur avait été ébréché un peu moins d’un an plus tôt, après qu’il eut découvert le corps d’un garçon de six ans, qu’un monstre avait ouvert afin de lui arracher son foie. Le couteau appartenait au père de l’enfant. C’était moins ce petit cadavre mutilé qui l’avait horrifié que la réaction du père devant les enquêteurs:


  —Je voudrais être un donneur d’organes, avait-il déclaré avec un sourire malsain.


  Le mur de Roberts ne s’était pas complètement effondré, mais il risquait de l’être, aujourd’hui. Il ne voulait donc pas voir ce qu’il y avait de l’autre côté. Il avait déjà vu…


  —Buddy? fit Mac en le tirant de ses pensées morbides.


  —Oui…


  —On a dit que Shelton pouvait avoir un avocat et cesser de parler, et que Jacob devait aussi avoir un avocat.


  Roberts sourit et répondit:


  —Shelton ne veut pas d’avocat. On l’a fait préciser par écrit, avec des témoins. L’avocat de la famille Vorhees est en chemin. On a conseillé au gamin qu’il ne dise rien tant qu’il ne serait pas arrivé.


  Quelques minutes plus tard, il y eut trois coups légers à la porte, aussitôt suivis par l’entrée d’un homme mince, âgé d’environ soixante-dix ans et vêtu d’un élégant costume beige. Après s’être présenté sous le nom de Lawrence Tabler, il secoua chaleureusement la main que Roberts lui offrait.


  Mac savait qui il était: un avocat très cher, aussi agressif que persuasif. Tournant son regard bleu vers lui, Tabler articula:


  —Inspecteur Taylor.


  —Maître Tabler, lui répondit poliment Mac.


  Ils ne se serrèrent pas la main. À peine un mois après le 11 septembre, Mac avait témoigné en tant qu’expert au procès d’un homme qui avait battu à mort sa femme enceinte. Tabler s’en était alors pris au travail de la police scientifique, suggérant toutes sortes de scénarios pour expliquer les preuves découvertes et allant jusqu’à remettre en question l’intégrité du CSI et de Mac lui-même. Il avait fait son boulot d’avocat ou, plus vraisemblablement, l’avait fait faire par quelqu’un d’autre.


  L’accusé s’était néanmoins vu infliger une peine de dix ans de réclusion, et Mac avait senti que cette condamnation était en partie due à son témoignage.


  Glacial, il ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire et y entra, suivi de Lawrence Tabler. Shelton et Jacob levèrent les yeux vers eux.


  —Je suis ton avocat, annonça Tabler au jeune garçon.


  Celui-ci ne répliqua rien mais hocha la tête.


  —Est-ce que tu leur as dit quelque chose? demanda-t-il en tirant vers lui la dernière chaise libre.


  Les bras croisés, Mac se planta contre le mur, juste derrière l’avocat, et déclara:


  —On lui a conseillé de ne rien dire tant que vous n’étiez pas là.


  Tabler essaya de tourner la tête pour voir Mac mais il n’y parvint pas. Celui-ci poursuivit:


  —Nous aimerions que les deux témoins ici présents nous disent encore une fois ce qui s’est passé la nuit du meurtre.


  Jacob sortit de sa poche une feuille de papier pliée et la tendit à Tabler, qui la lut consciencieusement. Quand il eut fini, il la rendit à son client.


  —Il a déjà fait une déposition et l’a signée, précisa Mac. Elle a également été enregistrée.


  —Irrecevable au tribunal, dit Tabler. Il a fait cette déposition sans avocat.


  —Il a demandé lui-même à la faire.


  —Il a douze ans, reprit-il en secouant la tête. Aucun juge ne l’acceptera. Toutefois, je ne vois aucune objection à ce que mon client lise sa déposition sur le meurtre de sa famille.


  Shelton regarda Mac, debout, les bras croisés, en face de lui. Leurs yeux se rencontrèrent puis le jeune homme se détourna.


  Jacob se racla la gorge et, d’une voix tremblante, lut le texte qu’il avait signé. Il raconta qu’après avoir entendu des bruits et un cri, il s’était précipité dans la chambre de sa sœur et avait vu Kyle Shelton en train de la poignarder avant de s’en prendre à sa mère. Figé d’horreur, il avait vu son père entrer à son tour dans la chambre, vêtu d’un slip et d’un T-shirt blanc, et se ruer sur Shelton, qui s’était mis à le frapper de plusieurs coups de couteau. Sachant qu’il risquait d’être la prochaine victime, Jacob était descendu en courant au garage, avait enfourché sa bicyclette et s’était enfui en direction des bois qui longeaient la route. Remarquant alors qu’il était couvert de sang, il avait ôté ses habits et avait couru, nu, à travers bois vers la maison. À son retour, il avait vu que la voiture de Shelton n’était plus là. Il était retourné sur la scène des meurtres, avait vu sa famille morte et, avec beaucoup de difficultés, avait déposé sa mère et sa sœur sur le lit. Son père était trop lourd pour qu’il pût le porter. Puis Jacob avait entendu quelque chose - la porte d’en bas? Kyle Shelton était-il revenu pour le tuer? Il avait couru vers sa chambre et s’était caché dans l’espace situé au-dessus de son placard. Il était resté là deux nuits durant. Puis le policier était venu avec le chien.


  —Shelton? demanda Mac.


  —C’est arrivé comme le gosse l’a décrit, répondit-il.


  —Vous avez des questions, j’imagine, dit Tabler.


  —Nous en avons beaucoup, reprit Mac. Je commencerai avec Jacob.


  Il s’écarta du mur, décroisa les bras et s’approcha de la table. Jacob leva la main droite comme s’il était à l’école.


  —Oui? fit Mac.


  —Comment va Rufus? Est-ce que je pourrai le revoir?


  —Qui est Rufus? demanda alors un Tabler intrigué.


  —Un chien, dit Jacob. C’est lui qui a trouvé ma cachette.


  —Je vais m’arranger pour que tu puisses lui rendre visite, lui promit l’inspecteur.


  Les yeux sur le gamin, il poursuivit:


  —Je vais faire quelques déclarations et vous donner ensuite une chance d’y répondre.


  —Les réponses dépendront de vos questions, intervint Tabler.


  Mac hocha la tête et posa sa première question.


  —Ton père avait une profonde blessure sur l’avant-bras droit. Le médecin légiste dit que c’est arrivé la nuit des meurtres. Tu as une idée de la façon dont il a pu se faire ça?


  —Non, je ne sais pas.


  —Ton père était droitier, n’est-ce pas?


  —Oui, répondit-il en regardant Mac comme on lui avait dit de le faire.


  On lui avait dit aussi de ne pas regarder Kyle.


  —Voudrais-tu enlever tes chaussures et tes chaussettes? lui demanda l’inspecteur.


  —Pourquoi? interrogea Tabler.


  Mac regarda Kyle, qui savait exactement pourquoi l’inspecteur posait cette question.


  —Votre client prétend avoir couru pieds nus et déshabillé à travers bois sur près de deux kilomètres, il y a de ça deux jours. J’ai des photos datées qui montrent la plante de ses pieds sans aucune égratignure, aucune trace rouge, aucune éraflure.


  —J’aimerais voir ces photos, reprit l’avocat.


  Mac lui tendit cinq clichés de la plante des pieds de Jacob.


  —Je demande donc à votre client qu’il ôte ses chaussures et ses chaussettes.


  Tabler posa les photos près de lui et indiqua au garçon de faire ce qu’on lui demandait Lorsqu’il eut ôté chaussures et chaussettes, Jacob leva un pied l’un après l’autre. Tabler et Mac les observèrent pendant que Shelton fixait le mur en face de lui.


  —Votre client n’est pas rentré chez lui, déclara Mac. Il n’a jamais quitté la maison. M. Shelton a laissé ces indices dans les bois pour faire croire que Jacob avait pris sa bicyclette, avait pédalé jusqu’au bois, était entré dans la clairière et avait abandonné son vélo abîmé et ses habits là où nous pourrions les retrouver.


  —Qu’est-ce qui vous permet de tirer une telle conclusion? interrogea Tabler.


  —Les indices, particulièrement une feuille de tilleul et une chenille écrasée retrouvées dans la chambre à coucher de Jacob, répondit Mac en regardant Shelton. L’arbre et la chenille proviennent de la zone où le vélo et les vêtements de Jacob ont été trouvés. Nous pouvons recueillir des feuilles de ces arbres et déterminer duquel d’entre eux provient la feuille que j’ai ramassée. Puisque Jacob n’a jamais quitté sa maison, la personne la plus susceptible d’avoir marché sur la feuille est Kyle Shelton. À votre tour d’enlever vos chaussures, Kyle.


  Le jeu était presque terminé.


  —Nous les examinerons afin d’y trouver des traces de la chenille et du sang des victimes, poursuivit Mac. Si nous trouvons des traces de la chenille, nous pourrons les faire concorder avec celles que j’ai trouvées sur la feuille.


  Shelton ôta ses chaussures et les tendit à Mac, qui les plaça sur la table avant de demander:


  —Kyle, vous voulez un avocat, maintenant?


  —Je vous suggère d’accepter, lui dit Tabler.


  Mais Shelton répondit par un signe de tête négatif.


  —Dans ce cas, nous continuons, reprit Mac. Nous nous sommes fourni quelques-uns de vos habits et avons effectué un prélèvement spectrographique de votre odeur et de celle de Jacob. J’ai fait venir un chien policier spécialisé dans les odeurs humaines et je l’ai laissé renifler vos vêtements. Il a retrouvé votre odeur partout dans la clairière. Il n’y avait pas la moindre trace d’odeur de Jacob, excepté sur les habits que vous avez laissés. J’ai ensuite emmené le chien renifler la maison des Vorhees. Votre odeur s’est révélée dans le couloir du premier étage, dans l’escalier, dans la cuisine, dans la chambre de Becky Vorhees et dans celle de Jacob. Mais pas partout dans cette dernière pièce; seulement sur une ligne menant directement au placard. Vous voulez bien me dire pourquoi vous êtes allé dans la chambre de Jacob?


  —Non, lâcha Kyle en regardant Jacob et en lui effleurant l’épaule.


  —Très bien, dit Mac. Moi, je vais vous le dire. Rufus a confirmé ce que je pensais. Vous avez aidé Jacob à se cacher. Pourquoi?


  —J’avais peur, avoua le garçon en tremblant.


  —Jacob, lui lança Tabler sur un ton sévère.


  —J’avais peur que la police dise que j’avais tué ma famille, continua-t-il néanmoins.


  —Non, corrigea Mac. Je crois que Kyle avait un plan. Mais pas un bon plan; trop compliqué; trop d’endroits où trouver des vides pleins d’indices; trop peu de temps pour s’occuper de ces vides.


  —Inspecteur, intervint l’avocat en fixant Jacob, mon client a fini de répondre à vos questions.


  —Nous avons vérifié le passé de votre père, poursuivit Mac. Nous avons découvert pourquoi vous avez déménagé si souvent.


  —Plus de questions, insista Tabler.


  —Je n’ai pas posé de question, reprit Mac. J’ai fait une affirmation. La prochaine est encore plus importante.


  De la boîte posée sur la table, il sortit une photo du vase et la tint bien haut devant lui. Jacob se mit à pleurer. Shelton lui passa un bras autour des épaules.


  —Il y avait une blessure sur le bras de ton père, dit Mac. Son bras droit. Le coup a été assez fort pour lui faire lâcher ce qu’il tenait et briser le vase avec lequel il a été frappé. Ton père était celui qui tenait le couteau. Quand tu es entré dans la chambre de ta sœur, elle et ta mère avaient déjà été tuées par ton père. Tu as attrapé le vase, tu l’as frappé avec, tu as pris le couteau quand il l’a laissé tomber et tu l’as poignardé.


  Tabler se leva et dit:


  —Nous partons.


  —Non, lâcha Jacob. On vous a dit ce qui s’était passé.


  —Les blessures de ta mère et de ta sœur avaient approximativement la même profondeur, et ont été faites par quelqu’un de nettement plus fort que toi, continua Mac. Pour elles deux, le couteau a également pénétré droit dans la chair. Les blessures de ton père, elles, n’étaient pas profondes et faites dans un angle montant vers le haut. Elles ont été faites par une personne beaucoup plus petite que lui.


  —C’était moi, dit Kyle.


  —Vous n’avez tué personne, rétorqua Mac.


  —J’en ai tué beaucoup.


  —En Irak, précisa l’inspecteur.


  —C’est trop, là, pour lui, reprit Shelton en regardant Jacob.


  Celui-ci avait retiré ses lunettes, les avait posées sur la table et s’appuyait maintenant contre Kyle, les yeux clos, et pleurant doucement.


  —Vous devriez l’emmener dans l’autre pièce, maintenant, dit Mac à Tabler. Un inspecteur vous montrera où vous pourrez être tranquille avec votre client


  —Mon client…, commença-t-il, soudain désolé de le savoir embringué dans toute cette histoire.


  —… n’a commis aucun délit excepté celui de ne pas s’être présenté comme témoin d’un meurtre, enchaîna Mac. Il a tué son père en état de légitime défense. Je doute qu’un juge de tribunal des affaires familiales ne fasse autre chose que d’ordonner qu’il suive une thérapie. J’abonderai moi-même en ce sens.


  —Viens avec moi, dit Tabler à Jacob.


  Le garçon continua de s’accrocher à Shelton, qui lui tendit ses lunettes et le poussa doucement de sa chaise. Alors, il se leva et laissa l’avocat l’emmener au dehors.


  —Howard Vorhees est entré dans la chambre de sa fille, armé d’un couteau de cuisine, déclara Mac une fois qu’ils furent sortis. Il est venu pour abuser d’elle sexuellement, en menaçant de la tuer. Elle a tenté de résister, a crié. Il l’a tuée. Jacob a entendu le bruit, s’est rué dans la chambre juste derrière sa mère. Howard Vorhees a tué sa femme. Jacob a alors saisi le vase avec lequel il a blessé son père au bras, a laissé tomber le vase, a pris le couteau et a poignardé son père.


  —Comment…?


  —Reconstitution d’après les indices, dit Mac. C’est à peu près à cet instant que vous êtes entré dans la chambre, n’est-ce pas?


  —Oui, répondit Shelton.


  —Non, corrigea l’inspecteur. Que faisiez-vous là-bas au moment exact du triple meurtre, au milieu de la nuit?


  —Je venais voir Becky. Elle m’attendait. Elle avait laissé la porte d’entrée ouverte.


  —Non, répéta Mac en secouant la tête. Il y a eu un appel du portable de Becky vers le vôtre un peu après deux heures quinze.


  —Elle m’a appelé pour me demander si j’arrivais, dit Shelton.


  —Elle était morte, Kyle. C’est Jacob qui vous a appelé et vous êtes venu le rejoindre à la maison pour déplacer les corps. Il vous a fallu environ une demi-heure pour arriver là-bas. La trace sanguinolente qui allait du sol au lit aurait laissé plus de sang si Becky et sa mère avaient été déplacées juste après avoir été tuées.


  —C’est vrai, Jacob m’a appelé, admit alors Shelton. Quand je suis arrivé là-bas, il était couvert de sang. Comme le couteau dans ses mains. Il était debout, en train de regarder sa mère allongée par terre. Il ne s’inquiétait pas d’être accusé du meurtre de sa famille. Il avait seulement peur que le monde découvre l’horreur de cette maison. Faire croire à un intrus, c’était mieux que de lâcher la vérité. Mais je savais que le scénario de l’intrus, ça ne tiendrait pas. Il y avait trop d’indices. J’ai envoyé Jacob dans sa chambre et j’ai porté les corps sur le lit.


  —Pourquoi? demanda Mac tout en croyant néanmoins connaître la réponse.


  —C’était la meilleure des choses à faire, répondit Shelton. Coucher respectueusement les corps de celles qu’on aimait, et laisser un chien mort à leurs pieds.


  —Et ensuite?


  —Ensuite, j’ai aidé Jacob à se cacher. J’ai mis son vélo et ses habits dans ma voiture, j’ai trouvé ce petit bois et j’ai tout éparpillé dans la clairière.


  —Vous saviez qu’on les trouverait.


  —Je voulais qu’on les trouve. Et c’est ce que vous avez fait. Sans Becky, je retournais à une vie de douleur et de désespoir, une vie que j’avais ramenée avec moi d’Irak. Je pouvais continuer de vivre dans la douleur, vieillir en faisant les plus petits métiers; ou je pouvais terminer cette vie en prison, et peut-être sauver Jacob. Ça valait le coup d’essayer.


  —Saviez-vous que la feuille était sur votre chaussure?


  Kyle ne répondit pas.


  —Vous vouliez que nous le trouvions dans la maison, reprit Mac. Mais vous ne vouliez pas nous le dire directement, de peur que Jacob ne pensât que vous l’aviez trahi. Alors, vous m’avez appelé, vous avez laissé des indices de plus en plus simples. La citation que vous avez attribuée à Anne Frank n’était manifestement pas d’elle. En parlant d’elle, vous me disiez en fait de chercher un enfant caché dans une maison.


  Shelton resta muet.


  —Vous êtes coupable d’avoir aidé à dissimuler un crime, ajouta Mac. Mais, étant donné la nature de ce crime, la raison pour laquelle vous avez agi ainsi et le fait que vous n’avez pas de casier judiciaire, j’imagine que vous écoperez d’une condamnation avec sursis. C’est ce que nous demanderons au tribunal.


  —Vous pensez qu’on me laissera m’occuper de Jacob?


  —Tout peut arriver, répondit Mac qui doutait cependant qu’on lui laisse la garde du garçon.


  —«Personne ne devrait fonder ses espoirs sur un miracle», dit Kyle.


  —Qui a dit ça? Voltaire?


  —Vladimir Poutine, répondit-il.


  13.


  —On devient très intimes, à ce que je vois, déclara Bloom en ouvrant la porte de son magasin. Vous avez un mandat, j’imagine.


  Stella, Flack et un agent en tenue à la stature de rugbyman se tenaient sur le seuil.


  —Nous ne sommes pas ici pour fouiller vos locaux, déclara Flack.


  Sans rien dire, Bloom attendit qu’ils reculent pour le laisser passer. Il portait un pantalon bleu marine fraîchement repassé et une chemise blanche tout aussi impeccable, mais qui ne parvenaient pas à dissimuler son ventre proéminent.


  Continuant de les observer par-dessus ses lunettes cerclées de métal, il pénétra dans sa boutique d’où émanait un doux effluve de café mêlé à une agréable odeur de bois.


  —Nous aimerions vous parler, lui dit alors Flack en le suivant à l’intérieur. Nous vous demanderons pour cela de venir avec nous.


  —On ne peut pas parler ici? J’ai du café au chaud et…


  —Nous aimerions que vous nous suiviez, insista l’inspecteur.


  Le policier à la silhouette athlétique se planta derrière lui, prêt à agir.


  —Mon avocat m’a dit de ne plus coopérer avec vous, dit Bloom. Vous allez devoir m’arrêter.


  —Qu’à cela ne tienne, répliqua Stella. Vous êtes en état d’arrestation pour les meurtres d’Asher Glick et de Joël Besser.


  Haussant les épaules, il fit volte-face et se dirigea vers la porte.


  —Stop! lança la jeune femme.


  Bloom s’arrêta. Flack, qui venait de sortir son arme ainsi que le mandat, fit signe au policier de passer devant le prévenu et de lui bloquer le passage. Portant le nom de Rossi, mesurant au moins un mètre quatre-vingt-dix, il avait fait partie de l’équipe universitaire de catch, avant de s’en faire expulser pour cause de lenteur.


  —Il n’est pas armé, déclara-t-il en sortant ses menottes après avoir procédé à une palpation en règle.


  L’air résigné, le commerçant se mit les mains derrière le dos alors qu’il entendait déjà le métal cliqueter dans les mains du policier.


  Ce fut l’instant qu’il choisit pour bondir. Se tournant brusquement, il assena un violent coup de poing à la gorge de Rossi. Lâchant un souffle rauque, celui-ci tomba à genoux, en tenant toujours les menottes dans sa main droite.


  Flack se tenait prêt à tirer si le prévenu décidait de l’attaquer. L’ennui était que Bloom n’avait pas d’arme et que, quand il le voulait, il pouvait passer pour un homme tranquille, avec son ventre rond et ses petites lunettes. Tirer sur un homme désarmé, qu’il soit suspect ou malfrat, est interdit par la loi, sauf dans des cas extrêmes. Et ceci ne semblait nullement être un cas extrême.


  L’hésitation qui figea Flack durant moins d’une seconde n’aurait eu aucune conséquence avec la plupart des gens qu’il se voyait contraint d’arrêter. Mais Bloom réagit avec une vitesse surprenante et, de tout son poids, se jeta sur l’inspecteur, qui chancela en arrière et lâcha son arme.


  La seule personne encore capable d’empêcher Bloom de fuir était Stella, qui se tenait sur le seuil, le visage impassible. Elle n’était pas armée.


  Bloom avait rempli un sac de voyage qui l’attendait là-haut sur son lit. Il n’avait pas eu beaucoup de temps pour préparer sa fuite, ceci à cause de la banque. Il les avait appelés pour leur dire qu’il désirer retirer la totalité de son argent et qu’il serait là dans moins d’une heure. Lorsqu’il s’était présenté au guichet, un des employés l’avait dirigé vers l’assistant du directeur, qui avait tout d’une star de cinéma. Celui-ci avait proposé à Bloom d’attendre quelques minutes en lui assurant que l’on terminait de réunir les espèces qu’il demandait. Une bonne heure plus tard, le commerçant avait quitté la banque, muni d’un épais sac de toile qu’il avait ensuite glissé dans le coffre d’une voiture volée à peine vingt minutes avant que Stella, Flack et Rossi ne fussent devant sa porte. Le véhicule était garé dans un parking à trois niveaux, non loin du magasin de Bloom.


  À présent, il devait improviser. Il avait appris à le faire et, avec le temps, avait apporté de nombreuses améliorations à ce qu’on lui avait enseigné des dizaines d’années plus tôt.


  Bloom se précipita donc vers Stella. Derrière lui, le souffle rauque de Rossi qui cherchait désespérément à respirer ressemblait au halètement d’une personne atteinte d’emphysème. Se redressant subitement, Flack s’agenouilla, chercha son arme des yeux et la trouva… dans la main gauche d’Arvin Bloom.


  Il tue avec sa main gauche, il écrit et il mange avec sa main droite, ne put s’empêcher de penser Stella.


  Lentement, Flack se releva sur des jambes encore tremblantes. L’apercevant du coin de l’œil, Bloom dirigea son arme contre lui tandis que l’inspecteur cherchait à saisir le pistolet de secours fixé à sa cheville.


  Mais Bloom avait compris. Avant que le flic n’ait le temps d’atteindre son arme, il l’abattrait ainsi que la femme qui se trouvait sur le seuil. Cela ferait du bruit. Les voisins appelleraient la police. II devrait s’efforcer de sortir lentement de son magasin afin de ne pas se faire remarquer. Il ne pourrait pas courir.


  C’est alors qu’il se sentit secoué par une douleur fulgurante, un choc incroyablement violent qui lui fît lâcher l’arme de Flack. Les yeux révulsés, Bloom regarda Stella et le Taser, le pistolet paralysant qu’elle tenait à la main. Combien de volts avait-elle déchargés sur lui? S’effondrant par terre, il commença à se tortiller sous les spasmes. Flack en profita pour récupérer son arme, la rangea dans son étui et passa prestement les menottes autour des poignets de celui qui gisait maintenant à terre.


  Puis, en même temps que Stella, il s’approcha de Rossi dont le visage était à présent blanc et gonflé. La bouche grande ouverte, il essayait tant bien que mal de respirer. Son regard suppliant passa de l’un à l’autre.


  Saisissant son téléphone, Flack appela une ambulance en lançant:


  —Un officier à terre.


  Lorsqu’il referma son appareil, Stella, qui tenait la main de Rossi, déclara:


  —Il lui faut une trachéotomie au plus vite. On l’allonge sur le dos.


  Bloom continuait de se tortiller mais les spasmes avaient disparu.


  Stella n’avait pas emporté sa mallette avec elle. Il n’y avait pas de scène de crime en jeu, seulement l’arrestation d’un meurtrier. Une erreur. Une erreur parmi toutes celles qui avaient été commises durant la semaine.


  Aiden avait fait une erreur. Danny aussi. Et, à présent, c’était son tour.


  La chaleur, pensa-t-elle.


  —Il nous faudrait un couteau ou une lame de rasoir, dit-elle. Quelque chose de très acéré.


  Flack plongea la main dans sa poche et regarda Rossi, dont le visage se marbrait maintenant de rouge. Il en sortit un couteau suisse, qu’il ouvrit avant de le tendre à Stella. Elle savait comment tester le tranchant d’une lame sans se couper. Rapidement, elle passa un doigt sur le bord de l’instrument, l’observa une demi-seconde puis se tourna vers Flack.


  —Il nous faudrait une paille, un tube en plastique, quelque chose…, articula-t-elle en constatant d’un coup d’œil qu’il s’était déjà trouvé dans une situation semblable.


  Il était sans doute lui aussi capable de faire cette trachéotomie, mais c’était le job de Stella.


  Elle regarda Rossi. La vie du jeune policier ne se mesurait plus qu’en secondes, à présent. Bloom, lui, était assis par terre, l’air hagard.


  —Du carton fin, dit-elle. Roule-le en un tube serré.


  Flack comprit. Il se souvint avoir vu une boîte de Kleenex sur le comptoir, la dernière fois qu’il était venu ici. Il se rua vers le meuble, trouva la boîte, en ôta les mouchoirs et en déchira un côté qu’il roula rapidement sur lui-même.


  —Stella? appela-t-il en lui montrant le tube ainsi fabriqué.


  —Ça ira, répondit-elle.


  Il s’approcha de la jeune femme agenouillée près de Rossi, dont les yeux se fermaient doucement.


  —Je peux faire quelque chose? demanda-t-il.


  —Pour l’instant, non.


  —Tu as déjà fait ça?


  —Non, fit-elle en abaissant le couteau vers la gorge du policier.


  —Bonne chance, souffla l’inspecteur avant de se relever pour rejoindre Bloom.


  Un peu de chance serait effectivement la bienvenue, mais Stella croyait davantage en son habileté qu’en la chance. Elle savait comment s’y prendre. Par trois fois, elle avait vu des médecins accomplir ce genre d’opération. Quand ils avaient fini, elle leur avait posé des questions et, plus tard, avait demandé à Sheldon Hawkes de lui en expliquer le procédé.


  Elle repéra sur le cou de Rossi l’espace entre la pomme d’Adam et le cartilage cricoïde. Puis elle pratiqua une incision horizontale d’environ un centimètre de profondeur. Son patient ne réagit pas. Il semblait ne plus respirer.


  Stella glissa ensuite un doigt dans l’incision. La lame, comme la plaie, n’était bien sûr pas stérilisée, mais il s’avérait impossible de faire autrement. Du sang s’écoula aussitôt de l’ouverture et le long du cou de Rossi. La jeune femme sentit alors son doigt pénétrer dans la trachée-artère. De sa main libre, elle saisit le tube de carton et le resserra. Il devait entrer. Sinon, elle devrait pratiquer un trou plus large… si elle en avait le temps.


  Délicatement, elle retira son doigt de la plaie et inséra lentement l’instrument improvisé dans la trachée. Se penchant sur Rossi, elle souffla dans le tube pour en refouler le sang qui aurait pu s’y infiltrer. Puis elle attendit cinq secondes et souffla de nouveau.


  Ignorant l’endroit où elle se trouvait et qui elle était, Stella ne se concentrait que sur le policier qu’elle était en train de sauver. Toutes les cinq secondes, elle soufflait dans le tube.


  —Comment ça se passe? demanda Flack.


  Elle ne répondit pas. Elle comptait les secondes.


  Soudain, elle entendit au loin la sirène de l’ambulance. L’espace d’un instant, elle tourna la tête vers la rue puis se concentra de nouveau sur le policier, dont la poitrine commençait imperceptiblement à se soulever. Moins de trente secondes plus tard, ses yeux se rouvrirent. Il respirait par lui-même à présent, mais non sans ressentir une forte douleur à la poitrine et à l’endroit de la gorge où le tube avait été enfoncé.


  —Merci…, articula-t-il.


  Stella lui répondit par un rapide sourire.


  Deux infirmiers se précipitèrent dans le magasin, mallette à la main.


  —Où avez-vous mal? demanda l’un d’eux à la jeune femme. Êtes-vous blessée?


  Stella regarda son chemisier. Il était maculé de sang, tout comme ses mains et son visage.


  —Non, ce n’est pas moi, répondit-elle. C’est lui, c’est son sang…


  Les deux hommes s’approchèrent de Rossi, qui fit mine de se lever.


  —Non, restez allongé, lui dit l’un des infirmiers.


  —Pas question, souffla-t-il assez bas pour que Flack et Bloom ne l’entendent pas. Je ne vais pas laisser ce salaud me voir emmené par vous.


  Ils l’aidèrent donc à se remettre debout. Il semblait respirer normalement, à présent.


  —Jolie trachéotomie, constata l’un des deux hommes en regardant Stella. C’est vous qui avez fait ça?


  Elle se contenta de hocher la tête.


  —Vous êtes tous du CSI, n’est-ce pas? On vous a déjà vus, avant?


  —Nous sommes du CSI, confirma Stella.


  —Tous?


  —Pas celui qui est menotté, précisa-t-elle. C’est un meurtrier.


  Rossi serra doucement la main des infirmiers et se dirigea à petits pas vers la porte. Au passage, il baissa les yeux sur Bloom qui ne le regarda pas. Le policier qu’il avait frappé ne valait pas la peine que l’on s’attarde sur lui. Cela n’avait pas d’importance s’il vivait au lieu d’être mort. Il y en avait eu quelques-uns avant lui, dans au moins six pays différents. Ce n’étaient que des points qu’il pouvait aisément effacer, des témoins qui s’étaient trouvés sur son passage. Eux non plus n’avaient pas compté puisque le meurtre qu’on lui avait demandé de faire avait été commis. Aujourd’hui, pour l’homme qui disait s’appeler Bloom, le principal était de rester en vie.


  Il lui suffirait d’un coup de téléphone pour qu’ils vinssent le sauver. Dans son esprit, cela ne faisait aucun doute. Il avait trop d’importance. Il en savait bien trop et avait caché des documents là où même eux ne pourraient les trouver. Ils savaient que, s’il lui arrivait quelque chose, il appellerait et quelqu’un apporterait ces papiers au New York Times. Il insisterait pour que soit notifié à un bureau fédéral qu’il avait été arrêté pour meurtre.


  Tout en s’efforçant de maîtriser une légère boiterie, Flack fit sortir Rossi. Il s’arrêta pour ramasser les lunettes de Bloom et s’apprêtait à les lui rendre quand il remarqua quelque chose. Il observa les verres à la lumière puis les tendit à Stella.


  Elle aussi les regarda de près et déclara:


  —Ils ne sont pas correcteurs.


  Bloom se retourna et sourit.


  —Où est votre femme? lui demanda-t-elle.


  Il continua de sourire.


  —Emmenez-le, ordonna-t-elle. Je fais une nouvelle visite des lieux et je vous rejoins dans une heure.


  Elle se trompait. Il lui fallut deux heures pour fouiller le magasin avant de finir par appeler Aiden, lui faire part de ce qu’elle avait trouvé et lui demander de venir la rejoindre avec sa mallette.


  Dans les bureaux du tribunal des affaires familiales, Jacob et Tabler étaient assis en face d’une juge… qui n’avait pas l’allure d’une juge. Elle était noire, ravissante, avec de soyeux cheveux noirs sagement tirés en arrière. Elle ne devait pas avoir plus de trente ans.


  Sandra Whitherspoon avait lu les rapports. Parce que Jacob avait entre sept et douze ans, on ne garderait pas trace de cette audience préliminaire ou de l’affaire si celle-ci dépassait les limites de sa juridiction. D’autre part, Jacob pouvait ne pas être jugé pour meurtre.


  La juge regarda Tabler puis posa les yeux sur Jacob.


  —Quel âge avaient tes parents quand ils se sont mariés? lui demanda-t-elle.


  Cette question parut le dérouter. Tabler voulut intervenir mais se ravisa.


  —Mon père avait quarante et un ans, et ma mère en avait dix-huit.


  La juge Whitherspoon hocha la tête d’un air grave.


  —Où se sont-ils mariés?


  —À Houston, je crois.


  —Nous avons retrouvé les parents de ta mère à San Antonio, dit-elle. Ils voudraient que tu habites avec eux. Ils viennent te chercher. Je vais m’assurer que ce sont des gens bien avant de te laisser partir avec eux. Tu comprends tout ça?


  —Oui…


  —Quand tu seras à San Antonio avec eux, ils t’emmèneront chez un psychologue qui s’occupe tout spécialement des enfants en difficulté.


  Se tournant vers Tabler, Jacob lui demanda:


  —Et Kyle?


  —Nous ferons ce que nous pourrons pour lui, répondit doucement l’avocat.


  —Ce n’est pas juste, répliqua Jacob, les larmes aux yeux.


  —Pourquoi ce n’est pas juste? interrogea la juge.


  —Parce que c’est moi qui ai eu l’idée de tout ça. Ce n’est pas pour voir Becky qu’il est venu à la maison, c’est parce que je l’ai appelé pour lui demander de venir. En attendant qu’il arrive, j’ai imaginé tout ça… abandonner mes habits dans les bois et laisser un peu partout des traces pour qu’on retrouve ma cachette.


  —Tu as poussé M. Shelton à prendre la responsabilité d’un meurtre qu’il n’a pas commis? lui demanda-t-elle. C’est bien la vérité?


  Décontenancé, Tabler se prit la tête entre les mains.


  —C’est la vérité, répondit Jacob.


  Sandra Whitherspoon ne le croyait pourtant pas. Elle et son mari avaient un garçon de douze ans et une fille de huit ans. Elle passait ses journées avec des enfants qui mentaient, disaient la vérité, mélangeaient souvent les deux, parfois très habilement. Elle était parfaitement capable de détecter le mensonge d’un gamin, mais elle ne pouvait pas toujours le prouver.


  Vérité ou mensonge, elle ne pouvait pas laisser passer ces aveux soudains.


  Quoi qu’il en fût, si le garçon témoignait dans un procès, cela ne changerait rien au fait que Kyle Shelton avait enfreint la loi. Cette information nouvelle l’incita cependant à repenser l’idée de placer sans attendre Jacob chez ses grands-parents ou qui que ce fût d’autre.


  Elle décida de demander une évaluation psychiatrique immédiate.


  Les mains menottées dans le dos, il regardait Stella et Aiden, assises à la table en face de lui. Il paraissait calme, aussi tranquille qu’un voyageur attendant son train.


  Stella fit un petit signe à Aiden, qui se mit à lire:


  —Le satiné rubané provenant de votre secrétaire est le même que celui que l’on a retrouvé sur Asher Glick. Vous avez sans doute dû le toucher.


  —On s’est embrassés, expliqua-t-il. On était bons amis.


  —La même sciure de satiné rubané a été trouvée dans le sac fourre-tout, à l’église.


  —Il y a des centaines de magasins à Manhattan qui ont des meubles en satiné rubané et des parquets faits avec ce bois, rétorqua-t-il.


  Tout cela n’était qu’un jeu. Il jouerait avec eux jusqu’à ce que quelqu’un vînt le tirer de là. Il n’aurait même pas à appeler. Ils devaient être au courant, à l’heure qu’il était.


  —Le propriétaire d’une librairie a fait le dessin d’un homme qui est entré dans sa boutique située près de La Lumière juive du Christ et l’a menacé de mort s’il racontait à qui que ce fût qu’il l’avait vu traverser sa boutique pour en ressortir par la porte de derrière. C’est vous qu’il a dessiné.


  Aiden lui tendit une copie du dessin. Il le contempla pendant quelques secondes sans montrer la moindre émotion.


  Le téléphone de Stella vibra dans sa poche. Elle le sortit, l’ouvrit et écouta. C’était Mac, qui lui annonçait être en chemin.


  —Je vous raconterais bien tout ce que je viens d’apprendre, mais ça prendrait du temps. Et il y a des infos que je ne peux pas vous donner. Des infos que vous ne voudriez pas entendre…


  —Pas de problème, dit-elle en observant l’homme qui regardait le dessin.


  —J’arrive, fit l’inspecteur avant de raccrocher.


  Stella et Mac se comprenaient. Ils travaillaient ensemble et étaient amis. Elle referma son téléphone.


  —Il me ressemble un peu, reconnut le prévenu. Si - et seulement «si» - j’ai effectivement été dans cette librairie, je n’ai pas menacé de mort son propriétaire et je ne suis pas sorti par la porte de derrière pour entrer dans la synagogue et tuer cet homme.


  —Vous êtes allé en Corée? demanda Stella.


  Il avait bien entendu anticipé cette question. Il était préparé.


  —Non.


  —Et vous ne parlez pas coréen?


  —Non.


  —Les empreintes de nouveau-né d’Arvin Bloom ne correspondent pas aux vôtres.


  —Je ne crois pas qu’une comparaison d’empreinte de pied ait jamais été présentée à un tribunal américain, répliqua-t-il. Les pieds changent. Les empreintes digitales ne changent pas.


  —Lorsqu’on vous dit que vous n’êtes pas Arvin Bloom, ne cherchez-vous pas à nier cette suggestion?


  —Si, je la nie.


  —Les empreintes digitales sur les pièces d’identité d’Arvin Bloom concordent avec les vôtres, dit Aiden. Qu’avez-vous fait pendant plus de quarante ans?


  —J’étais nettoyeur de plages.


  Les deux jeunes femmes se regardèrent sans rien dire.


  —À Tahiti, enchaîna-t-il.


  —On l’a retrouvée, déclara Stella.


  Bloom comprit mais n’en montra rien.


  —Votre femme, précisa-t-elle. Tuée de deux balles dans la tête et enfermée dans une housse mortuaire, sous le parquet de votre chambre. Vous travaillez bien le bois.


  —J’aimerais passer un coup de fil, lâcha-t-il d’une voix calme.


  Stella posa son portable sur la table devant lui, se leva et alla lui ôter ses menottes. Il se massa les poignets et tendit la main vers le téléphone. Bien évidemment, la police retrouverait le numéro qu’il avait appelé, mais cela ne changerait rien. Il aurait pu demander d’utiliser un téléphone public, mais l’appel aurait pu être tracé. Il aurait pu demander aussi à parler en privé, mais il n’en avait pas besoin.


  Stella resta derrière lui tandis qu’il composait le numéro. Le téléphone sonna et une voix enregistrée répondit:


  —Le numéro que vous avez demandé n’est plus en service. Si vous pensez avoir fait une erreur en composant ce numéro, raccrochez et recommencez…


  Il ferma le portable et le reposa sur la table.


  Cela ne se passait pas comme il l’avait prévu. Pourquoi l’avait-on coupé? Ils savaient qu’il avait droit à un autre appel et que des copies des documents apparaîtraient sur la première page du New York Times et seraient montrées au journal télévisé, ce qui risquerait de coûter leur place à beaucoup de gens dans l’Administration.


  —Vos mains, dit Stella derrière lui.


  Ce n’était pas le moment idéal mais il ne s’en présenterait peut-être pas d’autre. Et puis, qu’avait-il à perdre? Aucune des deux femmes n’était armée. Dehors, sur la gauche, au bout d’un petit corridor, se trouvait une sortie de secours.


  Il frappa à l’aveuglette la femme derrière lui, celle qui l’avait paralysé avec le Taser. En même temps, il projeta violemment la table sur l’autre.


  Il se rua sur la porte. Une fois dans la rue, il saurait se cacher. Il serait peut-être obligé de tuer encore, mais il saurait se cacher et survivre.


  Au moment où il ouvrait le battant, Mac Taylor le frappa durement, en lui brisant le nez. L’homme qui se faisait appeler Arvin Bloom recula, ne porta pas la main à son visage. Il chargea Mac, qui fit mine de lui asséner un coup de poing à la tête.


  Instinctivement, Bloom leva les bras pour se protéger le nez, et le poing arriva droit sur son plexus. À demi asphyxié, il s’effondra assis par terre.


  —Ça va, toutes les deux? demanda Mac aux jeunes femmes.


  Stella se tenait debout contre le mur, son Taser à la main.


  —Un peu mal à l’épaule, c’est tout, articula-t-elle.


  Aiden, elle, s’efforçait de redresser la table.


  —Ça va, dit-elle.


  Stella referma les menottes sur les poignets de Bloom, qui saignait fortement du nez, à présent. Péniblement, il se releva.


  —Il ne lâche pas l’affaire, commenta-t-elle en le poussant vers la chaise où il était assis un peu plus tôt.


  Aiden attrapa sa mallette, l’ouvrit et en sortit des bandes de gaze qu’elle appliqua sur le nez du blessé.


  —Il ne peut pas se le permettre, répliqua Mac en approchant son visage à quelques centimètres du sien. Vous vous appelez Peter Moser. Et j’ai un autre nom qui pourrait vous intéresser: Harry Eberhardt.


  Ils savaient qui il était, et il savait qui le leur avait dit. Ils avaient trouvé Eberhardt, ce qui signifiait que son atout en réserve, les documents, avaient été découverts et probablement détruits. Il n’avait plus de force d’appui.


  —Comment l’avez-vous trouvé? demanda Moser.


  —Vous avez dit qu’hier vous aviez vendu le secrétaire en satiné rubané. Vous ne saviez pas à qui vous l’aviez vendu. C’était un meuble lourd.


  —Il a fallu au moins deux hommes pour le transporter, dit Aiden.


  Moser leva les yeux. Il trouverait bien le moyen de se sortir d’ici. Il avait connu des situations pires.


  —On a relevé les empreintes sur les meubles entreposés près du secrétaire. Il y en avait beaucoup. Une série en particulier, des doigts et une paume, comme si quelqu’un avait posé sa main sur le mur afin de faire levier pour écarter le secrétaire de la paroi. L’empreinte n’était pas assez bonne pour être lue par la machine, les doigts et la paume qui l’avaient faite étant usés par l’acide et les produits chimiques.


  Moser respirait à présent de façon saccadée.


  —L’empreinte comportait des traces de produits chimiques qu’on ne trouve pas d’habitude sur une empreinte, continua Mac. Du sulfate de monométhyl-paminophénol, de l’acide, de l’hydroxyde de sodium, du bromure de potassium… Vous savez qui utilise ces produits?


  Moser le savait mais ne répondit pas.


  —Les photographes, continua Mac. Ils s’en servent pour développer les photos et les imprimer. Les photos sont presque toutes numériques, aujourd’hui, et leur tirage sur papier est le plus souvent fait par ordinateur. Les seuls qui développent encore personnellement leurs films sont les photographes professionnels.


  Moser ne répliqua rien. Aiden, qui venait d’enfiler des gants en latex, lui ôta du nez la gaze ensanglantée et la glissa dans un sac en plastique. Les saignements avaient presque cessé, maintenant. Elle lui posa un tampon d’ouate et le tapota doucement afin qu’il tînt en place.


  —Nous aurions pu vérifier auprès de tous les photographes, ajouta Mac, mais c’était inutile. Nous cherchions ceux qui se trouvaient suffisamment près de votre magasin pour que deux hommes puissent transporter le secrétaire.


  —À moins de deux pâtés de maisons, se rappela Stella.


  —Harry Eberhardt, photographe, dit Mac. Nous avons trouvé le secrétaire dans la pièce située derrière son studio. Il y a aussi une chambre noire. L’inspecteur Flack lui a dit que vous risquiez de vous faire inculper pour trois meurtres, et que l’une des victimes était la femme que vous aviez abattue quelques heures plus tôt. Eberhardt m’a remis l’enveloppe scellée. Elle est actuellement entre les mains d’un représentant du gouvernement fédéral.


  Moser fixait un point invisible devant lui.


  Mac se tourna vers Stella pour qu’elle prît le relais.


  —On se trompait, continua-t-elle. Vous n’avez pas tué Asher Glick parce que vous lui deviez de l’argent. Vous l’avez tué parce qu’il est venu dans votre magasin. Vous lui avez donné votre nom, vous lui avez raconté que vous étiez Arvin Bloom, vous lui avez dit d’où vous étiez censé venir. Il vous a sans doute posé d’autres questions sur votre jeunesse. Vous vous étiez préparé à lui donner toutes les bonnes réponses, mais Glick savait que vous n’étiez pas Bloom. La malchance a fait que vous êtes tombé sur une personne qui connaissait le vrai Arvin Bloom quand il était enfant, qui savait que vous n’étiez pas celui-ci, qui savait qu’il était mort.


  —Vous aviez peut-être monté une histoire, enchaîna Mac, mais pas assez bonne. Il vous a alors parlé du minyan. Vous avez promis d’y assister et d’apporter la preuve que vous disiez la vérité.


  —Vous vous êtes retrouvé seul avec lui, poursuivit Stella. Vous avez improvisé, vous l’avez tué et essayé de faire passer ce meurtre pour un crime rituel. Puis, quand nous en sommes venus à vous suspecter, vous avez eu peur qu’on ne fouillât un peu trop dans votre passé et qu’on ne découvrît votre supercherie. Alors vous avez décidé de tuer de nouveau, encore un juif, en suivant le même rituel. Une victime avec laquelle vous n’aviez aucun lien. Les mots en hébreu tracés à la craie n’avaient aucun sens. Vous les avez sans doute dégotés sur Internet. Puis vous avez trouvé…


  —… la personne idéale pour se faire accuser à votre place, continua Mac. Josué.


  Durant une bonne minute, aucun des trois enquêteurs ne prononça un mot. Mais tous fixaient Moser.


  Il y eut quelques coups à la porte et Jane Parsons entra. Elle portait sa blouse blanche et avait à la main une simple feuille de papier, qu’elle tendit à Mac. Il la lut puis la passa à Stella, qui, ensuite, la donna à Aiden. Jane considéra un instant l’homme qui saignait mais ne montra aucune compassion.


  Moser, lui, ne manifesta aucun intérêt à ce qui se déroulait. S’il passait en jugement, il serait condamné. Les preuves étaient écrasantes. Il irait en prison. C’était une certitude. Il pourrait même se voir infliger la peine de mort. S’il acceptait de faire des aveux afin d’éviter l’injection létale, il doutait qu’on le laissât survivre plus de quelques semaines ou quelques mois en prison, mais il avait un bon marché à proposer. Même sans les documents qu’Eberhardt avait remis à la police, Moser en savait assez - des noms, des dates, des événements - pour causer de gros dégâts. Il était impossible de laisser faire une telle chose, impossible de laisser l’affaire devenir publique. Il devrait soit s’échapper au cours des prochains jours, soit être tué.


  Mac se tourna vers Jane. Elle semblait fatiguée. Ils étaient tous fatigués et moites de sueur.


  —Merci, lui dit-il.


  Elle sourit. Elle le faisait de plus en plus souvent, ces derniers temps. Puis elle quitta la salle d’interrogatoire.


  —J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, dit Stella en regardant Moser qui continuait à fixer son point invisible.


  Ils ont décidé d’en finir avec moi, songea-t-il. Mais il serait dehors avant la fin de la journée, et, alors, il devrait se cacher avant que quelqu’un ne lui envoie deux balles dans la tête.


  —Nous ôtons le meurtre de votre femme de la liste des chefs d’inculpation.


  La bouche de Moser se crispa légèrement.


  —Vous voulez savoir pourquoi? lui demanda Mac.


  Silence.


  —Parce que, dit Aiden, la femme que vous avez tuée dans votre chambre n’était pas votre femme. C’était votre sœur.


  Moser se disait qu’il ne serait sans doute même pas en sécurité dans un lieu isolé et bien gardé, le genre d’endroit où l’on mettait les tueurs à gages qui avouaient pour sauver leur peau, pour que quelqu’un écrive sur eux une bio largement inventée, pour regarder la télé et rester en vie. Cela valait peut-être le coup de tenter quelque chose.


  —Je voudrais passer un accord, déclara-t-il.


  —Nous n’avons pas l’autorisation pour ça, lui rétorqua Mac.


  —Trouvez moi quelqu’un qui l’aura.


  —Que voulez-vous passer comme accord? interrogea Aiden.


  Moser les regarda l’un après l’autre, leur adressa un sourire blême et lâcha:


  —Trente-sept assassinats pour une agence du gouvernement, des assassinats dans neuf pays, pour la plupart en Corée, du Nord et du Sud.


  —Une question, reprit Aiden en ignorant sa réponse. Pourquoi l’ébénisterie?


  —C’est parfait pour la méditation, répondit Moser. Créer de ses mains des objets utiles et beaux touche l’âme et confirme le miracle du monde.


  —Nous avons analysé les empreintes de votre sœur et avons découvert qu’elles concordaient avec celles d’une certaine Lily Drew, de Cleveland, déclara Stella. La police de Cleveland a retrouvé votre tante et votre oncle. Nous allons leur demander de vous identifier. Vous avez utilisé votre sœur comme façade et, quand vous avez décidé de vous enfuir, vous l’avez tuée. Vous avez quelque chose à dire, Evan Drew?


  Mac et Danny avaient épluché les différentes identités de l’homme, jusqu’à atteindre le noyau.


  Evan Drew, alias Peter Moser, alias Arvin Bloom continua de fixer le mur pâle devant lui, sur lequel il voyait un visage; celui d’un homme presque squelettique, la bouche grande ouverte, en train de hurler. Il avait vu de telles choses partout dans le monde, particulièrement sur les carrelages des salles de bains. Il n’avait jamais demandé mais il était sûr que les autres ne voyaient pas ces images obsédantes.


  —Il faut je voie un docteur, dit Drew.


  L’interrogatoire était fini. Moins d’une heure plus tard, on apprit qu’au bureau du procureur on n’avait pas l’intention de passer un accord avec Evan Drew.


  Assis dans sa cellule, Drew commença à reconsidérer ses options. Il y en avait peu. Il n’y en avait peut-être même jamais eu.


  14.


  Depuis plus de cinquante ans qu’il vivait dans le quartier, c’était la première fois que le rabbin Benzion Mesmur se rendait à l’église Ste-Martine, qui se trouvait tout juste à dix minutes à pied de sa synagogue. Le père Wosak l’avait invité à prendre le café et à déguster quelques biscuits qui, lui avait-il assuré, venaient tout droit de chez Kauffman, une épicerie casher.


  —Si vous préférez que je me rende chez vous…, avait proposé le jeune prêtre quand ils s’étaient parlé au téléphone.


  Wosak avait fait sa demande en hébreu. Il avait aussi donné au rabbin le choix de l’heure afin de ne pas interférer avec son emploi du temps.


  Le vieil homme, vêtu d’un costume noir en cette chaude journée d’été, avait marché jusqu’à l’église en compagnie de deux membres de sa congrégation, âgés de plus de soixante-dix ans, tous deux lui ayant proposé auparavant de le conduire en voiture.


  —Non, merci, avait-il répondu.


  Les deux hommes restèrent dehors lorsque le rabbin pénétra dans l’église Ste-Martine.


  Quand ils eurent terminé leur café et leurs biscuits, le père Wosak déclara en anglais:


  —J’aurai une requête à vous faire.


  Benzion Mesmur attendit qu’il poursuivît.


  —J’aimerais que notre congrégation prie pour Asher Glick, à l’office de ce dimanche.


  —Vous n’avez pas besoin de ma permission, dit-il.


  —Je désirerais l’avoir, insista-t-il.


  —Dans ce cas, vous l’avez.


  —Mon sermon de samedi sera sur Jésus le Juif, dit Wosak.


  Les deux hommes pensaient à Josué, sur son lit d’hôpital. Josué qui disait pouvoir ériger un pont au-dessus de l’énorme fossé qui séparait les deux religions, mais qui, intérieurement, savait qu’il était un faux prophète.


  —Et l’autre? demanda le rabbin.


  —Nous prierons aussi pour Joël Besser.


  Il caressa sa barbe et hocha doucement la tête.


  Durant les vingt minutes qui suivirent, les deux hommes discutèrent du sens de la punition de Dieu infligée aux deux fils aînés d’Aaron. Leurs interprétations étaient remarquablement proches.


  Un léger bruit derrière la porte incita le prêtre à se lever, en disant au rabbin:


  —Excusez-moi.


  Stella s’était portée volontaire pour annoncer aux deux hommes qu’ils avaient mis la main sur le meurtrier et leur expliquer les motifs de son crime.


  En ouvrant la porte qui donnait dans l’église, le père Wosak trouva la jeune femme agenouillée en prière devant l’autel, les mains jointes, la tête baissée.


  Il referma doucement le battant et la laissa prier en paix.


  À cinq heures de l’après-midi, Danny Messer passa à travers les barreaux un livre qu’il tendit à Kyle Shelton. Ce dernier avait demandé s’il était possible qu’on lui apportât cet objet laissé dans son appartement.


  —Merci, dit-il à Danny.


  Il était rasé de près, proprement coiffé, et portait la combinaison orange des prisonniers. Tel un militaire, il se tenait parfaitement droit. Ancien caporal, il avait servi dans l’infanterie en Irak et, aux yeux de Danny, s’était installé dans une vie tranquille. Quelle ironie, songea celui-ci. La chose qu’il aimait le plus au monde l’a finalement conduit au bord de la rupture.


  Il y avait quelqu’un qui dormait, ou, du moins, essayait, dans l’un des deux lits superposés situés derrière Shelton. L’homme avait un bras sur les yeux pour se protéger de la lumière.


  La climatisation avait été éteinte pour raison d’économie, ou peut-être le système était-il tout simplement en panne. Il devait faire plus de trente degrés dans la petite pièce. À cause de la moiteur ambiante, les pires effluves émanaient des cellules voisines. Aux odeurs de tabac froid, de transpiration, d’alcool et de vomi, se mêlait une sordide impression de mort.


  La chaleur semblait avoir anéanti l’homme allongé sur le lit, mais Shelton, lui, ne transpirait pas. Pas une tache humide n’apparaissait sur son uniforme de prisonnier.


  —Vous l’avez lu? demanda-t-il à Danny.


  Le livre, qui avait pour titre La Conquête du bonheur, était de Bertrand Russell.


  —Non, répondit le policier.


  Kyle l’ouvrit alors, trouva ce qu’il cherchait et lut:


  —«La vie ne peut se concevoir comme un mélodrame dans lequel le héros et l’héroïne connaissent d’incroyables malheurs, dont ils sont récompensés par une fin heureuse. Je vis, mon fils vit et me succède, et son fils à son tour lui succède. Pourquoi faire une tragédie de tout ceci?»


  Kyle referma le livre et lâcha une nouvelle fois:


  —Merci.


  Danny lui répondit par un petit signe de tête.


  —Vous aimeriez y jeter un coup d’œil quand je l’aurai fini? lui proposa Kyle.


  —Oui.


  À cinq heures de l’après-midi, Donald Flack se tenait devant la cellule isolée où se trouvait Drew, assis sur le lit, les yeux fixés sur le mur en face de lui. La présence de l’inspecteur semblait ne lui faire ni chaud ni froid.


  Pour ne pas sentir ses côtes douloureuses, Flack devait marcher lentement et garder les bras contre lui. Même une profonde inspiration suffisait à le faire souffrir. La douleur était pire que lors des heures qui avaient suivi l’instant où Drew s’était jeté sur lui. De ses côtes contusionnées, certaines avaient déjà été brisées par un autre tueur, par une journée aussi glaciale que celle-ci était chaude.


  Les deux hommes restaient muets. Il n’y avait rien de plus à dire. Si Flack était ici, c’était uniquement pour montrer qu’il n’avait pas été blessé par le violent coup que lui avait asséné Drew dans le magasin. Impassible, l’inspecteur regardait celui qui n’avait pas été loin de le tuer - et Drew n’aurait certainement pas hésité à le faire s’il avait eu une arme.


  Cet homme était un assassin qui, à le croire, avait assassiné trente-sept personnes. Et Flack était prêt à croire cet homme à la carrure imposante, au crâne dégarni et aux cheveux grisonnants. Il se souvenait avec quelle vitesse Drew les avait mis à terre, lui et Rossi.


  Le prisonnier ne semblait pas avoir remarqué la présence de Flack. À son regard, l’inspecteur avait l’impression qu’il se repliait sur lui-même, s’enfermait dans une espèce de coquille protectrice. Il avait déjà vu cela, auparavant, mais il savait que tout n’était pas si tranquille quand on s’enfermait à l’intérieur de soi. Un tueur en série ne lui avait-il pas confié un jour qu’un océan de voix agonisantes avait la capacité de faire exploser cette coquille?


  Drew, qui souriait pour lui-même, lui fit soudain penser à un autre meurtrier: Norman Bates.


  Au bout de quelques minutes, Flack s’éloigna lentement, en dissimulant du mieux qu’il le pouvait la douleur qu’il ressentait à la poitrine.


  Evan Drew pensait en coréen, essayant de se rappeler le nom du contremaître qu’il avait tué en Thaïlande. Il ignorait pourquoi il ressentait le besoin de se souvenir, mais il savait au moins que ce n’était pas par culpabilité. S’il voulait trouver la paix ne serait-ce que pour un tout petit moment, il devait se souvenir. S’il pouvait se souvenir, il pourrait revenir à sa méditation. Mais il en était incapable. Cela ne lui était jamais arrivé. Il voyait encore cet homme dans le restaurant. Ses baguettes à la main, il riait lorsque Evan lui avait tiré dessus à travers la fenêtre.


  Le nom lui revint soudain, mais le soulagement qu’il croyait voir arriver ensuite ne vint jamais. Il devait maintenant savoir quel numéro l’homme avait sur la liste de ceux qu’il devait tuer.


  À cinq heures de l’après-midi, Stella Bonasera était assise dans son salon climatisé, un verre de thé glacé à la main.


  Elle regarda l’un des tableaux accrochés au mur. George Melvoy les avait admirés. Il s’était introduit chez elle, changeant définitivement la signification de son espace personnel. Elle n’éprouvait pas de rancune. Melvoy allait mieux mais il allait souffrir, du moins jusqu’à ce que la maladie d’Alzheimer efface de sa mémoire tout chagrin et toute douleur.


  Elle ne voulait pas qu’il souffre. C’était un homme vieux et fier, qui avait assez souffert dans sa vie. Il n’avait pas besoin de la rancœur de Stella. Il n’avait pas besoin non plus de son pardon. Elle contempla la peinture que Melvoy, elle le savait, avait légèrement bougée lorsqu’il avait apporté le poison.


  Stella avait acheté ce tableau à Antwerp, deux ans plus tôt. Il représentait un paysage brillant, une route noire bordée par des prés emplis de fleurs jaunes. Au loin, le soleil se couchait, et un objet lumineux semblait s’en approcher. Il était impossible de le deviner d’un regard, mais cet objet lumineux était un être humain.


  Stella ne l’avait pas découvert seule. C’était l’artiste peintre, Mary-Celeste Kouk, qui le lui avait dit. Elle avait le visage émacié, de grands yeux légèrement exorbités et portait un jean usé et un T-shirt rouge à manches longues. Stella était certaine que ce vêtement dissimulait les preuves que l’artiste se droguait. Mary-Celeste avait disposé ses œuvres sur la rive d’un canal, près d’un pont.


  —II y a un secret dans cette peinture, avait-elle dit à Stella en la lui remettant. Ce point orange et brillant, c’était moi. Maintenant, c’est vous.


  Stella était encore loin d’atteindre le soleil couchant. Une pensée qui, avec son thé glacé, la réconfortait.


  À cinq heures de l’après-midi, Aiden et son amie Karen Dukes, qui travaillait au labo de balistique, étaient en train de dîner dans un restaurant japonais.


  C’était un moment rare dans leurs deux vies, une soirée en ville, au cours de laquelle elles pouvaient déguster des plats exotiques et s’offrir une séance de cinéma. Une comédie, de préférence. Aucune d’elles n’avait envie d’un film d’horreur, d’action ou de gangsters. Elles mangeaient lentement et parlaient de tout sauf du travail.


  —Qu’est-ce que tu as, là? demanda Karen lorsque Aiden tendit la main pour saisir sa cuillère à soupe.


  La jeune femme regarda sa main. Son index était rouge et gonflé.


  —Une écharde.


  —Elle y est toujours?


  —Oui, fit Aiden en commençant sa soupe.


  —Tu aurais dû l’enlever.


  —J’ai pris des antibios, la rassura-t-elle. Ça devrait m’éviter l’infection. Sinon, je l’enlèverai.


  —Tu veux vraiment que ça reste en toi? interrogea Karen d’un air dégoûté.


  —Oui.


  —Mais enfin, pourquoi?


  —Pour me rappeler quelque chose, répondit Aiden. La soupe est bonne, tu ne trouves pas?


  —Si, oui. Qu’est-ce que tu as dans le doigt, que tu tiens tellement à garder?


  —Un tout petit morceau de satiné rubané.


  À cinq heures de l’après-midi, Jacob Vorhees dormait dans un centre de détention pour mineurs. Il ne faisait pas de rêves. Il n’osait pas. Il s’était endormi en pensant non pas à sa famille mais à Rufus. Plus tard, dans la relative sécurité du bureau d’un psychologue ou d’une assistante sociale, il parviendrait peut-être à raconter ce qui s’était passé, ce qu’il avait fait. Pour le moment, cependant, il n’arrivait à penser qu’au chien.


  À cinq heures de l’après-midi, Danny Messer était chez lui en train de se doucher. On lui avait donné deux semaines de congés maladie, avec une possibilité de prolongation.


  Chaque jour de cette quinzaine, il devait voir Sheila Hellyer pendant une demi-heure. Ce qui lui allait très bien.


  Le tremblement avait disparu. L’eau chaude qui se déversait sur son corps lui massait doucement la tête et le dos. Il s’entendit chanter, étonné de constater qu’il était heureux à la perspective d’avoir deux semaines de vacances.


  Il s’était promis de lire un jour Guerre et Paix. C’était donc le moment idéal pour le faire, mais, là encore, une nouvelle série commençait demain soir à la télévision.


  À cinq heures de l’après-midi, Josué était allongé sur son lit d’hôpital, essayant vainement de s’expliquer ce qui lui était arrivé. On lui avait fait des piqûres de morphine, contre la douleur. Soudain, il avait compris. La religion n’était pas pour lui. Il l’avait mal servie, et elle l’avait mal servi. Ce n’était pas sa vocation. Il lui fallait une cause, une cause issue du vrai monde, un nouveau groupe de jeunes tout dévoués autour de lui. Si le communisme était le seul morceau valable à saisir, Josué serait devenu communiste à la seconde même.


  Les droits des animaux. Voilà, il avait trouvé. Il sourit et imagina tous les sévices endurés par les vaches, les canards, les chevaux, les poules, les dindes, les phoques, les baleines, les cochons et même les poissons. Je suis végétarien, songea-t-il. À partir de maintenant, je suis végétarien. Il ferma les yeux.


  À cinq heures de l’après-midi, Jane Parsons et Mac Taylor partageaient une pizza dans un minuscule restaurant de Manhattan.


  Tous deux avaient choisi une «deux fromages», avec oignons et anchois. Au-dessus d’eux, un ventilateur oscillait dangereusement et ne produisait qu’un air attiédi par les fours de la cuisine toute proche.


  L’idée était d’achever en vitesse leur pizza, d’avaler leur soda et de retourner travailler. Jane avait une pile de tests ADN à faire, et Mac avait en main le pistolet qu’Evan Drew avait utilisé. Il prévoyait d’envoyer des courriels à Interpol, qui, en retour, demanderait à ses cent quatre-vingt-quatre membres de par le monde s’ils avaient des crimes non élucidés datant d’avant huit ans et concernant deux balles tirées à bout portant dans la nuque avec une arme de petit calibre.


  Jane et Mac mangèrent en silence. Sa part de pizza achevée, la jeune femme joignit les mains et les porta à ses lèvres en disant:


  —Parlez-moi de votre femme.


  Évoquer le souvenir de Claire n’était pas chose facile. D’habitude, Mac refusait de le faire, mais, dans cette salle surchauffée et bruyante, il se mit à parler.


  Il fut surpris de constater que cela ne le faisait pas souffrir. Il fut surpris aussi de la prévenance de Jane. Il lui dit des choses qu’il n’avait jamais dites à personne, dont lui-même, depuis ce jour du 11 septembre.


  Dehors il commença à pleuvoir et, pendant quelques minutes au moins, l’air fut respirable à New York.
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